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    Le cœur battant, Summer O’Sullivan jeta un nouveau coup d’œil dans le rétroviseur. La camionnette bleue la suivait toujours. D’habitude, il fallait au moins une Bugatti Veyron pour retenir son attention, mais il était plus de quatre heures du matin, et elle avait déjà fait deux mauvaises rencontres cette nuit-là. Ces paparazzis ne la laisseraient-ils donc jamais tranquille?


    Elle accéléra, espérant distancer la camionnette, pour s’arrêter à un passage piétons quelque cinquante mètres plus loin. Summer pianota nerveusement sur le volant tandis que des fêtardes éméchées célébrant un enterrement de vie de jeune fille titubaient en chantant «Joyeux Noël à tous». La future mariée portait un cône de signalisation entre ses bras. Comment pouvaient-elles mettre autant de temps à traverser?


    Un regard dans le rétroviseur lui confirma que la camionnette bleue se trouvait toujours derrière elle. Le conducteur ne se conduisait pas en véritable paparazzi, mais il la collait suffisamment pour lui ficher la frousse. Summer fouilla dans son sac, cherchant son téléphone portable. Eh zut! Il était mort. Elle avait dû oublier de le recharger.


    Dès que le feu passa au vert, elle enfonça la pédale d’accélérateur. Sa BMW bondit en avant dans un crissement de pneus, et elle fonça droit devant elle.


    Elle se moquait bien d’avoir une amende. À vrai dire, elle serait même ravie de se faire arrêter par un policier en ce moment.


    Quand bien même la police de Londres ne lui ferait pas de cadeau.


    Priant pour avoir semé son poursuivant, Summer prit la direction de Hampstead. Elle jeta un nouveau coup d’œil dans le rétroviseur et fut soulagée de ne plus y voir la camionnette. Soudain consciente d’avoir retenu son souffle pendant un moment, elle soupira et leva le pied sur l’accélérateur.


    Elle alluma la radio, espérant que le programme de jazz de la nuit la détendrait un peu. Peut-être réagissait-elle avec excès, mais, depuis sa rupture avec Adam, sa vie avait pris une tournure un peu folle.


    C’est fini. Ne pense pas à lui maintenant.


    Des phares s’allumèrent brusquement derrière elle, la prenant au dépourvu, avant qu’une camionnette ne la dépasse à toute vitesse. Il lui fit faire une embardée sur la route verglacée. Espèce de taré!


    Elle se détendit en apercevant le prochain virage. Bientôt à la maison. Elle emprunta le tournant avec un certain soulagement.


    —Mais qu’est-ce que…?


    La vive lumière de phares s’alluma soudain devant elle et l’aveugla une fraction de seconde. Elle cligna des yeux. Un véhicule lui bloquait le passage. Instinctivement, elle appuya sur la pédale de frein, et les roues arrière perdirent de l’adhérence. Ses ongles s’enfoncèrent dans le cuir du volant tandis qu’elle s’efforçait de contrer le dérapage, mais trop tard. La voiture heurta la bordure du trottoir, la projetant en avant. La ceinture de sécurité la ramena contre le siège telle une poupée de chiffon, lui coupa le souffle, et l’airbag se déclencha avant qu’elle eût le temps de crier.


    Noir. Vertige. Elle avait mal partout, et du sang avait coulé. Le sien, comprit-elle avec un petit rire hystérique. Le bruit des roues tournant dans le vide s’élevait, incongru, sur la route verglacée. La radio continuait de diffuser une chanson de Melody Gardot au sujet d’un homme dont le cœur était aussi sombre que la nuit.


    Brusquement, une lumière s’alluma devant le pare-brise. Summer se frotta les yeux et se força à les ouvrir.


    —Bougez pas. Je vais vous sortir de là, lui dit une voix étouffée.


    —Oh! Dieu merci, souffla-t-elle.


    Il y eut un bruit métallique, mais la portière conducteur refusait de s’ouvrir. L’homme se rendit du côté passager et tira sur la poignée avant de jurer lorsqu’il comprit qu’elle était verrouillée.


    Il frappa à la vitre.


    —Ouvrez-la.


    —Je…, je… ne peux pas, gémit-elle. Je crois que mon bras est…


    —Ouvrez cette putain de portière! s’énerva l’homme en frappant sur le toit de la voiture.


    Pourquoi lui criait-il après? Summer plissa les yeux, essaya d’observer la route. Il n’y avait ni véhicule de police ni ambulance; juste une camionnette sombre. Un coup violent contre la vitre la fit sursauter, et le verre de la fenêtre passager se fendilla telle une toile d’araignée. Mais que faisait-il? Était-il fou? Voulait-il la voler? Ou l’agresser?


    —Je vous en supplie…, gémit-elle.


    Une goutte lui tomba dans les yeux. Elle l’essuya pour y voir plus clair et découvrit avec horreur que c’était du sang.


    L’homme donna un nouveau coup dans la vitre, qui s’effondra en mille morceaux sur le siège passager.


    Elle poussa un cri en le voyant passer la main par la fenêtre pour tenter d’actionner la poignée par l’intérieur. Il ignora le sac à main Chanel posé sur le fauteuil. Il ne voulait pas la dévaliser. Il la voulait, elle.


    —Espèce de petite pute.


    L’homme se pencha, attrapa Summer par la manche et lui tordit le bras en la tirant vers lui, la faisant atrocement souffrir. Oh non! Non. Son cœur s’emballa, menaçant de faire exploser sa poitrine. Sans trop savoir comment, elle parvint à libérer son bras et attrapa une poignée d’éclats de verre sur le siège pour la lui jeter en pleine face.


    —Salope! lança l’homme en reculant. Tu vas me le payer.


    Elle avait besoin d’une arme. Ses chaussures. Elle portait les escarpins Louboutin à talons aiguilles qu’elle avait étrennés pour cette soirée. Le bout de ses doigts effleura le daim velouté sans qu’elle parvienne à s’en emparer. Elle essaya une nouvelle fois et réussit à refermer ses doigts sur une chaussure. D’un mouvement d’épaule affreusement douloureux, elle libéra alors l’escarpin de son pied. Quand l’homme passa de nouveau le bras par la fenêtre, elle rassembla toutes ses forces et abattit alors le talon sur le dos de sa main. Il poussa un hurlement de douleur.


    Summer appuya sur le klaxon au milieu du volant et le maintint enfoncé. Pourvu que quelqu’un m’entende. Pitié, il faut que quelqu’un m’entende!


    Puis, tout plongea dans le noir.
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    Six mois plus tard


    —Summer!


    Summer ouvrit un œil. L’autre était collé par les restes de ses faux cils. Elle poussa un grognement dans son oreiller. Soulevant sa couette, elle procéda à un rapide état des lieux. Elle avait encore la robe rose moulante qu’elle portait hier soir, mais il y avait une tache, à l’avant, qui ressemblait étrangement à…


    —Summer!


    La voix se fit plus forte, plus impatiente.


    —Oups!


    Si son père la trouvait dans cet état, il allait piquer une colère noire.


    —Summer!


    Le rugissement s’approchait de plus en plus de sa chambre. Elle bondit du lit et se précipita dans la salle de bain.


    Ses extensions blondes étaient agglutinées dans ses cheveux, et son mascara avait lui aussi mal passé la nuit. Le miroir lui renvoya l’image d’une sorte de raton laveur avec la gueule de bois. Des tréfonds de son esprit lui revint le vague souvenir d’une danse sur une table, cependant qu’elle chantait à tue-tête.


    —Tu ne boiras plus jamais de cocktails, dit-elle à son reflet.


    Elle se débarrassa de sa robe, se nettoya le visage, se gargarisa avec un bain de bouche, enfila un peignoir et enveloppa ses cheveux dans une serviette.


    —Summer.


    Cette fois, l’appel furieux s’accompagna de coups frappés à la porte de la salle de bain. Elle l’ouvrit prudemment. Le visage de Tim O’Sullivan était écarlate.


    —Qu’est-ce que tu as fait à ma voiture?


    —Moi? Rien.


    —Ne mens pas. Si tu as pris ma voiture…


    Summer rougit à son tour.


    —Je n’ai touché à aucune de tes voitures. C’est Natasha qui m’a conduite, hier. Tu peux le lui demander, si tu veux.


    Ce qu’il ferait sûrement. Elle était la dernière que son père croirait sur parole. Il se renfrogna.


    —Bon sang, j’espérais que ce soit toi.


    Elle le considéra avec surprise.


    —Si ce n’est pas toi, alors, c’est que des salopards se sont introduits chez nous.


    —Calme-toi, papa. Souviens-toi de ce que le médecin t’a dit…


    Son père se détourna, se dirigeant déjà vers la porte.


    —Je l’emmerde, le médecin, marmonna-t-il dans sa barbe.


    Summer enfila une paire de mules et le suivit dans l’escalier. Ils franchirent la porte d’entrée et contournèrent la maison en direction du garage où il gardait ses voitures de collection. Elle grimaça. Ce n’était pas n’importe quelle voiture qui était abîmée. C’était cette voiture. Le petit bijou qu’elle avait conduit hier, et qui faisait la joie et la fierté de son père, était garé dans l’allée. L’Aston Martin DB5 argentée.


    Pas étonnant qu’il soit furieux. Elle avait entendu l’histoire des milliers de fois. Comment Tim O’Sullivan, fils d’une famille pauvre de pêcheurs, était parti de rien pour fonder une compagnie aérienne internationale, et patati, et patata. Cette voiture était le symbole de sa fulgurante ascension sociale. C’était l’un des six modèles construits pour un film de James Bond. À présent, elle était maculée de peinture rouge, et la portière passager était striée de profondes éraflures.


    —Bon Dieu, mais à quoi ça sert que je paye un service de sécurité?


    Le père de Summer tremblait. Les derniers mois avaient été terribles pour lui. D’abord le crash aérien, puis les mails d’insultes, le harcèlement médiatique, et maintenant ceci. Elle lui pressa affectueusement le bras.


    —Ça va finir par s’arranger. L’enquête a conclu à un accident.


    Il serra les poings.


    —Et alors, tu crois que ça les intéresse? Même si les médias ne me talonnent plus comme une bande d’hyènes, il y aura toujours un cinglé pour me tenir responsable chaque fois qu’un avion tombera du ciel. Tu seras beaucoup plus en sécurité chez nous, jusqu’à ce que tout ça se tasse.


    Ce devait être une plaisanterie. Le pensionnat avait déjà été suffisamment pénible. Lorsqu’elle y effectuait son MBA, il avait insisté pour qu’elle partage un logement avec sa coincée de cousine Sinead. Mais retourner à Castletown Berehaven, avec sa grand-mère pour la scruter constamment comme une vieille chouette?


    —Désolée, papa. Je n’irai pas.


    —Écoute-moi bien, jeune fille. Soit tu retournes à Castletown Berehaven, soit je te colle un garde du corps. Après ce qui s’est passé l’année dernière, tu te rends bien compte que ta sécurité n’est pas assurée ici.


    Lorsqu’il l’appelait «jeune fille», on pouvait être sûr que sa décision était prise et qu’il s’y tiendrait. Summer avait d’autres projets maintenant qu’elle était établie à Londres, mais ceux-là n’étaient pas du genre que l’on confie à un père. Il fallait absolument qu’elle l’amadoue.


    —Je t’en prie, ne me renvoie pas là-bas. Tu as besoin de moi ici. S’il te plaît, papa.


    Il lui lança un regard scrutateur.


    —Parfois, tu me rappelles ta mère – paix à son âme. Je ne veux pas prendre le risque de te perdre, toi aussi.


    Il sortit son téléphone de sa poche et appuya sur un raccourci clavier.


    —Brian, je veux que tu mettes en place un dispositif de sécurité pour Summer. Oui. Jusqu’à ce que je revienne d’Atlanta.


    Il avisa la voiture vandalisée et secoua la tête.


    —Et dis au garage de nous envoyer quelqu’un au plus vite.


    Summer arbora un sourire forcé. Ce ne serait qu’un revers temporaire. Elle se débrouillerait avec un garde du corps. Son père serait absent presque tout le mois, et, dès qu’elle se serait débarrassée de l’agent de sécurité, elle pourrait mener à bien ses projets.


    Comme à l’accoutumée, une table avait été soigneusement dressée dans la salle de déjeuner. Il y avait des saucisses, du bacon, des œufs préparés de quatre façons différentes, des pancakes, des haricots, du boudin noir et des toasts.


    Il faudrait qu’elle parle au nouveau chef pour lui dire qu’il n’avait pas une armée à nourrir. Rien de surprenant à ce que son père ait des kilos en trop.


    Comment pouvait-elle tenir cette maison et prendre soin de la santé de son père quand le personnel ne cessait de changer? Elle ne comprenait décidément pas pourquoi les employés les quittaient aussi vite.


    Summer se servit du fromage blanc et des fruits, auxquels elle ajouta des céréales. Son estomac se contracta. Elle avait encore mal au cœur après les excès de la veille. Tout en se versant une tasse de café, elle attrapa le journal du matin. À la troisième page, elle tomba sur son image. Bon sang! La photo la montrait en train de retenir les cheveux de Maya tandis que celle-ci vomissait par la portière de la limousine. Comment diable les tabloïdes parvenaient-ils à se procurer ces clichés? Elle aurait pourtant juré que personne n’avait assisté à ce petit incident. Sous la photo, elle lut: People: Les Irlandais ont dû sourire hier soir en voyant Summer O’Sullivan s’acoquiner avec le séducteur australien Mike Chester.


    —Oh merde! marmonna-t-elle.


    —Qu’est-ce qu’il y a, Summer?


    —Rien, papa.


    Elle s’efforça de sourire et glissa le journal sous la table. Son père avait déjà suffisamment de soucis comme ça; il n’était pas utile qu’il apprenne les derniers exploits en date de sa fille.


    Elle sortit son Xperia pour consulter ses messages.


    Son père ouvrit son ordinateur portable, et tous deux lurent leurs mails respectifs dans un silence que seul venait parfois interrompre un grognement agacé. Il ne cessait jamais de travailler. Elle ne se souvenait même pas de la dernière fois où ils étaient sortis dîner ensemble, ni d’avoir fait quoi que ce soit avec lui qui ne soit pas lié à ses affaires. Cela devait remonter à la période où sa mère était encore en vie.


    —Alors, quand est-ce que tu pars aux États-Unis? demanda-t-elle tandis qu’il fulminait devant les cours de la Bourse.


    —Mardi prochain, à midi. Mais ne t’inquiète pas. Brian m’a dit qu’ils enverraient quelqu’un ici pour onze heures.


    Il déclarait souvent que son assistant, si efficace et organisé, lui était envoyé par les dieux. Summer détestait ce type.


    —Super.


    Elle se servit une autre tasse de café.


    —J’ai hâte.


    De me débarrasser de lui.


    À 10h55 précises, une Nissan grise inconnue monta lentement l’allée de la propriété. Summer laissa le rideau retomber en place. Elle ne distinguait pas clairement le conducteur, mais l’homme semblait être entre deux âges. Parfait pour le plan qu’elle avait en tête. Elle attrapa sa serviette et se rua dans l’escalier, direction la piscine.


    Lorsqu’ils la rejoignirent, elle avait déjà nagé quatre longueurs en crawl rapide. La domestique en uniforme trébucha en voyant que Summer ne portait pas de maillot de bain. Le rouge aux joues, elle coula un regard navré au visiteur avant de s’éclipser précipitamment.


    À travers ses lunettes de plongée teintées, Summer regarda le garde du corps, visiblement mal à l’aise, se tortiller au bord de la piscine. Elle le fit attendre le temps d’effectuer une longueur supplémentaire, puis elle sortit de l’eau, ôta ses lunettes et secoua sa chevelure.


    —Serviette, dit-elle d’un ton sec en tendant une main dans sa direction.


    Après un instant d’hésitation, l’homme alla prendre la serviette sur la chaise longue. Il la lui tendit en détournant le regard de sa nudité.


    Sans le remercier, elle enroula la serviette autour de ses cheveux, les frotta pour les sécher, puis laissa le tissu-éponge mouillé retomber à ses pieds. Elle s’approcha du garde du corps pour le toiser. Il n’était pas mal, pour son âge, mais pas au goût de Summer.


    —Je nage trois kilomètres tous les matins à sept heures, et je veux que vous m’accompagniez. Oh! et soyez gentil de vérifier qu’aucun insecte ni feuille morte ne traîne dans la piscine avant que j’arrive.


    Sur ce, elle s’éloigna d’un pas nonchalant en le laissant, la mâchoire décrochée, admirer son fessier et partit directement trouver son père.


    C’était fini pour Bob.


    Après cela, l’opération «Vire ton garde du corps» devint son passe-temps préféré. Tyler, le chauffeur, arriva le jour suivant. Elle parvint à récolter deux amendes pour excès de vitesse durant l’après-midi qu’elle passa avec lui. Ce qui avait rendu fou son père.


    Vint ensuite Joe. C’était un homme adorable, et strict végétarien. Elle se fit servir du foie braisé au déjeuner et du steak tartare au dîner deux jours d’affilée. Le pauvre garçon avait failli vomir en la regardant manger, tandis qu’elle se demandait comment elle allait supporter tout cet apport de protéines.


    Le jeudi, on vit débarquer le charmant Tony, qui avait un penchant pour les costumes italiens de qualité. Par chance, il était gay. Un baiser enflammé dans le bureau de son père alors qu’elle lui faisait visiter la maison permit de le faire congédier avant la fin de sa première heure. Elle aurait vraiment dû l’informer de la présence de toutes les caméras de sécurité cachées çà et là. Le dernier postulant était un chauve mutique, bâti comme une armoire à glace. Il lui avait donné du fil à retordre jusqu’à ce qu’elle l’emmène dans des magasins de lingerie pendant trois heures, insistant pour qu’il s’installe devant sa cabine d’essayage et lui donne son avis sur tout ce qu’elle essayait. Demander à la vendeuse de les prendre en photo était peut-être un peu pervers, tout comme le fait de les partager sur Facebook. Il n’était pas revenu le lendemain.


    Aucun nouveau garde du corps ne s’était présenté depuis vendredi. Summer s’étira et bâilla avant de se lever. Elle serait une parfaite et gentille fille jusqu’à ce que son père parte pour Atlanta. Vêtements décontractés, et pas de maquillage à part une touche de son gloss préféré. Elle avait presque atteint le rez-de-chaussée quand elle entendit la voix de son père dans l’entrée, en bas.


    —Comment ça, vous n’avez personne de disponible? Vous êtes sous contrat, Niall. Débrouillez-vous pour trouver quelqu’un, bon Dieu!


    Elle s’assit dans l’escalier. De toute évidence, l’opération «Vire ton garde du corps» n’était pas terminée. Lorsque son père baissa d’un ton, elle tendit l’oreille pour saisir le reste de la conversation.


    —Je veux le meilleur. Quel que soit le prix que ça me coûte. Qu’il soit ici ce soir.


    Summer entendit claquer la porte de la salle de déjeuner. Son père paraissait inquiet, ce qui ne lui ressemblait pas. Elle posa la tête contre la rampe d’escalier et fit tourner la bague de sa main droite. L’anneau en or massif appartenait autrefois à sa mère. C’était l’unique bijou qu’elle avait eu le droit de porter à l’école, et elle ne pouvait maintenant plus le retirer.


    Elle se demanda ce que penserait sa mère si elle la voyait en ce moment. La demeure de Hampstead était bien différente du petit deux-pièces où ses parents avaient passé les premières années de leur mariage. Que dirait sa mère si elle était au courant de toutes les bêtises qu’elle avait faites durant cette semaine? Pis encore, elle se demanda si elle savait qu’elle comptait se rendre dans un club privé fétichiste avec son amie Molly.


    Par habitude, Summer embrassa sa bague. Elle divaguait. Sa mère était morte. Elle se releva et se hâta de descendre le reste de l’escalier.


    Les lèvres entrouvertes de la blonde étaient humides et brillantes. Elle était à genoux devant lui, dans une position contrastant avec sa tenue stricte – tailleur jupe noir et chemisier blanc – et son chignon serré.


    —Je vous en prie, monsieur, permettez-moi de vous faire plaisir, implora-t-elle.


    Flynn baissa les yeux sur elle, appréciant l’angle de son cou dans cette position. Il la déshabillerait et ravagerait cette coiffure très étudiée plus tard, mais elle devrait attendre un peu.


    —Tu ne l’as pas encore mérité. N’est-ce pas, Lottie?


    La sirène aux cheveux d’un noir de jais coupés en un carré court secoua la tête.


    —Non, monsieur. C’est moi qui vous ferai plaisir.


    Lottie portait une combinaison de latex mettant en valeur ses courbes généreuses. Avec ses talons de quinze centimètres, elle était presque de la même taille que lui, ce qui mettait aussi son collier à portée de main.


    Il arbora un sourire en coin.


    —J’aurais tendance à valider ce choix. Lottie, montre-lui comment m’honorer avec ta bouche.


    Il se tourna vers la blonde.


    —Bella, reste à genoux et regarde. Attentivement. Tu passeras un examen ensuite, et tu as plutôt intérêt à le réussir.


    Il s’adossa sur le canapé cependant que Lottie s’agenouillait devant lui et commençait à défaire son pantalon de cuir.


    Une vibration contre sa hanche attira son attention. Il ne lui avait pas donné la permission d’utiliser de vibromasseur; alors, de quoi pouvait-il s’agir? La sensation continua, bientôt accompagnée du son du Tardis. Flynn ouvrit les yeux, agacé, faisant s’évanouir la vision des deux créatures, et chercha son téléphone. Le bateau ondulant sous ses pieds, il fourragea dans la poche de son pantalon bottes de pêche et en sortit le portable.


    —J’espère que c’est pour une bonne nouvelle, grogna-t-il. Lottie LeBlanc était sur le point de me tailler une pipe.


    La voix de son patron était joyeuse, mais sans l’ombre d’un remords.


    —Dis-lui d’aller prendre une douche froide. J’ai un boulot pour toi. Intéressant.


    —Ah ouais?


    Quoique méfiant, Flynn était intrigué. Niall savait que, pour lui, un boulot intéressant impliquait un pistolet semi-automatique, une douzaine de mastards et des explosifs à gogo. Il n’avait pas récupéré toute sa condition physique suite à sa dernière opération (en espérant qu’il n’ait plus à passer sur le billard), mais il était prêt à faire comme si.


    —C’est quoi?


    —Sécurité rapprochée. Rien de bien compliqué, rassure-toi.


    Bon sang, comment Niall le savait-il? Flynn ne lui avait pas fait part de ses blessures, mais, apparemment, il était au courant. Cette façon qu’il avait de tout savoir était flippante. Niall poursuivit:


    —C’est un boulot facile et super bien payé.


    —Continue.


    Cela commençait à l’intéresser.


    —Tu vois ces blondes qu’on trouve dans les magazines de papier glacé, et dont on se demande si elles sont vraies?


    —Je ne lis que la presse consacrée aux armes et le New Yorker.


    La dernière fois qu’il avait eu entre ses mains un magazine féminin, il l’avait fourré dans un grille-pain pour en faire un détonateur.


    —Dans ce cas, tu es peut-être passé à côté d’elle. Summer O’Sullivan. Elle est menacée par un abruti quelconque qui en veut à son père, Tim. Tu es l’homme de la situation.


    Ce nom évoquait quelque chose à Flynn.


    —O’Sullivan, le type de la compagnie aérienne? Je ne savais pas que ce connard avait une fille.


    Un souvenir lui revint soudain.


    —Oh! attends. Tu parles de cette blonde idiote?


    La photo en première page du Daily Star montrant Summer O’Sullivan vêtue uniquement d’une veste de sécurité et hurlant au viol sur Grafton Street avait fait vendre beaucoup de papier.


    —Tu déconnes. Il n’est pas question que je joue au baby-sitter pour cette morveuse. Trouve quelqu’un d’autre.


    —Je n’ai personne d’autre.


    Pour la première fois, Flynn perçut un soupçon de fatigue dans la voix de Niall.


    —Allez, Fug, rends-moi service. O’Sullivan est du genre à ruiner la réputation de ma boîte si je ne peux pas répondre à sa demande. Et il ne me reste personne d’autre.


    Flynn ne s’offusqua pas de se faire appeler «Fug». Il savait pertinemment que, lorsque quelqu’un de la Wing l’appelait ainsi, cela signifiait Fou Ultime Gore, et non Flynn Ulysses Grant. D’une certaine manière, il le prenait presque comme un compliment. Il se concentra sur la question importante.


    —Comment se fait-il que tu n’aies personne d’autre sous la main? La dernière fois, tu avais une demi-douzaine d’hommes qualifiés.


    —Des civils, répondit Niall d’un ton écœuré. Aucun d’entre eux n’a tenu le choc devant la petite princesse. Ils sont trop polis. Je me suis donc dit: qui est la personne la moins polie que je connaisse?


    —Tu me fais chier, petit con, rétorqua Flynn sans conviction. C’est une mission de merde.


    —OK, ce n’est pas le Timor oriental, mais c’est un vrai boulot. Et ça n’est que pour quelques semaines. Tu pourras reprendre l’entraînement au combat après et enchaîner avec des missions plus excitantes. Je promets de te dégoter des trucs plus à ton goût.


    —Avec explosifs et tout? demanda Flynn.


    —Possible. J’aurai bientôt quelques opérations secrètes, du genre qui requiert tes talents de spécialiste. À condition que tu prennes cette mission.


    —C’est du chantage! protesta Flynn.


    —Allez, Fug, ramène tes fesses à Londres et file chez les O’Sullivan sans tarder. Je t’envoie les détails.


    Niall raccrocha sans laisser à Flynn le temps de protester davantage.


    Il avisa son téléphone avec frustration, conscient qu’il s’était fait avoir par son ancien colonel. Voilà qu’il allait devoir jouer les baby-sitters auprès d’une morveuse pendant plusieurs semaines.
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    Dunboy House, la demeure des O’Sullivan près de Hampstead Heath, évoqua à Flynn l’une de ces grandes maisons qu’il avait pu voir dans les Midlands d’Irlande. C’était un immense bâtiment de style Régence avec des colonnades, des marches en marbre et une allée bordée de hêtres. Mais la propriété était entourée d’un mur d’enceinte qui n’aurait pas retenu un enfant de dix ans. Ce serait à revoir.


    Il s’annonça au portail de sécurité.


    L’espace d’un instant, il songea à quel point il allait faire tache dans ce décor: il portait encore sa tenue de pêche, mais ne s’en inquiéta pas outre mesure. Ils avaient besoin de son expertise, pas d’une gravure de mode. Les coquetteries, c’était bon pour Niall. Il consulta sa montre: il était à l’heure.


    Les grilles s’ouvrirent, et Flynn remonta l’allée de gravier. Il arrêta sa Venom, une moto bien plus puissante qu’elle n’en avait l’air, et la gara près de la porte d’entrée avant d’empoigner son sac à dos. Par habitude, il le souleva comme s’il ne contenait pas tout un arsenal d’armes.


    Il lui fallut fournir plus d’effort qu’à l’accoutumée. Maudites blessures. Il était bien décidé à revenir au top de sa forme de combattant dès que possible.


    La porte d’entrée était légèrement entrouverte. La sécurité des lieux était effrayante de négligence.


    —Al-Qaïda pourrait faire la bringue ici, marmonna-t-il.


    Même en temps normal, cette négligence était stupide. Mais quand un fou menaçait votre famille de mort, c’était criminel.


    Il ne prit pas la peine de sonner à la porte pour annoncer son arrivée et entra directement. Pour lui, une porte ouverte était une invitation. À vrai dire, tout ce qui ne comportait pas moins de trois verrous et un laser constituait une invitation pour Flynn.


    Le hall d’entrée était frais et tamisé, avec des boiseries en chêne et un sol en marbre noir et blanc qui paraissaient être d’origine. Un immense escalier de bois attira son regard vers le haut, où il venait de repérer un mouvement.


    Une blonde, vêtue seulement d’une petite serviette nouée autour de ses seins et qui lui couvrait à peine les hanches, descendit les marches en démêlant ses cheveux mouillés.


    —Malcolm! lança-t-elle par-dessus son épaule. Je vais au sauna. Envoyez quelqu’un avec des serviettes.


    Flynn siffla devant ce spectacle. Les jambes révélées par la minuscule serviette étaient spectaculaires: longues, fuselées et légèrement bronzées. Ses pieds fins et joliment arqués étaient rehaussés d’un vernis rose et argenté. Elle avait vraiment des cuisses de rêve, et Flynn s’autorisa une brève vision du corps de cette fille sans la serviette.


    Elle s’arrêta à la dernière marche et écarquilla ostensiblement les yeux, apparemment surprise de le trouver là. Bien sûr… Comme si elle ne l’avait pas repéré dès l’instant où il avait franchi le portail. Elle l’examina de la tête aux pieds, puis se détourna avec dédain.


    —L’entrée du personnel est de l’autre côté, dit-elle en désignant la porte.


    Il rit et s’approcha pour la rejoindre sur la marche où elle se tenait. À cette distance, il pouvait voir le moindre de ses cils autour de ses yeux bleu foncé. Elle ne portait pas de maquillage, mais il émanait d’elle un parfum cher et exotique.


    Elle recula légèrement avant de le toiser d’un regard défiant.


    —D’habitude, je dois payer quelqu’un pour dire des choses aussi évidentes. Mais, ne vous en faites pas, je n’oublierai pas.


    Sans réfléchir, il tendit une main pour venir tirer légèrement sur ses cheveux humides. Il y avait quelque chose de bizarre dans leur texture; ils n’étaient pas assez vivants pour sa personnalité. Elle sembla s’adoucir une fraction de seconde avant de se raidir d’indignation et d’aboyer:


    —Ôtez vos sales pattes de moi!


    Flynn s’exécuta. Il avait obtenu sa réponse.


    —Je voulais juste vérifier si les rideaux étaient assortis à la moquette…, puisque vous avez eu la bonté de me donner un aperçu de la moquette en descendant cet escalier.


    Elle resta bouche bée, outrée, resserrant la serviette autour d’elle.


    —Comment osez-vous?


    Flynn éclata de rire.


    —Vous me posez cette question après avoir paradé devant un étranger en portant uniquement un petit bout de serviette-éponge? Vous plaisantez, j’espère.


    —Je vous ferai virer, comme les autres.


    —Je suis déçu. Je ne pensais pas que vous capituleriez aussi vite. Ce doit être un truc de blonde, je suppose, même quand c’est une fausse.


    L’éclat de rage dans ses yeux fit glousser Flynn.


    —Vous puez, en plus! persifla-t-elle.


    N’ayant pas eu le temps de se doucher après avoir quitté le bateau, il dut convenir que c’était exact.


    —C’est tout ce que vous trouvez à me répondre? Quel âge avez-vous, cinq ans?


    Un toussotement en provenance du hall l’interrompit.


    —Hum. Si vous en avez fini avec les politesses, j’aimerais discuter avec monsieur Grant.


    Flynn décocha à la fille un demi-sourire, lui promettant d’autres échanges intéressants, avant de se détourner.


    Tim O’Sullivan, surnommé «Teflon», se révélait plus petit qu’il l’avait imaginé. À la télévision, on le voyait régulièrement exhortant le gouvernement à ne pas se mêler du business aérien et à cesser de s’immiscer dans ses affaires, lui qui n’avait rien à apprendre de personne.


    Dans son bureau, étonnamment moderne pour une demeure aussi ancienne, il paraissait petit et sec, débordant d’une énergie nerveuse et d’une intelligence redoutable.


    D’un geste, il invita Flynn à s’asseoir dans un grand fauteuil en cuir qui devait avoir un siècle, tandis qu’il prenait place derrière un grand bureau d’acajou. À la place, Flynn choisit une chaise en bois moderne, qui lui permettrait de se redresser d’un bond et non de s’extirper tant bien que mal d’une assise trop enveloppante. O’Sullivan ne releva pas, mais son regard affûté en prit note.


    —Désolé pour ce petit épisode, commença-t-il. Mais je ne regrette pas d’y avoir assisté. Comme vous l’aurez compris, Summer n’est pas de tout repos, et elle n’aime pas l’idée d’avoir un garde du corps. Elle est devenue experte dans l’art de s’en débarrasser. Je suis heureux de constater que vous ne vous laissez pas facilement intimider.


    Flynn arbora un léger sourire.


    —En effet, je crois qu’on peut dire que je ne suis pas du genre intimidable.


    O’Sullivan jeta un œil à l’écran de son ordinateur portable.


    —Niall Moore m’a donné quelques éléments sur votre parcours. Vous me semblez plus que capable d’assurer la sécurité de ma fille.


    —J’en suis heureux.


    Bien entendu, Niall n’avait pas tout dit à O’Sullivan. Si celui-ci savait à quel point Flynn avait la détente facile, jamais il ne l’aurait laissé entrer dans sa maison.


    Si d’autres groupes d’intervention d’élite avaient tendance à se plaindre des rudes conditions d’entraînement des SEAL ou du SAS, les rangers de la Wing irlandaise se contentaient de faire leur boulot sans broncher.


    O’Sullivan poussa un soupir.


    —C’est le pire moment pour partir, mais je n’ai pas le choix.


    —Pouvez-vous me briefer sur la situation, monsieur?


    Flynn avait obtenu quelques détails par Niall, mais il était toujours intéressant de s’assurer qu’aucune information ne manquait. En outre, tout le monde mentait, et il serait utile de voir sur quoi O’Sullivan allait mentir.


    L’homme d’affaires se pencha et tourna l’écran de son ordinateur pour que Flynn puisse le voir.


    —Ce maudit crash. Le vol OS723 en provenance d’Atlanta s’est écrasé en arrivant à Heathrow, et dix-sept personnes ont péri. L’enquête du BAA nous a déjà disculpés: l’accident a été causé par une roue tombée d’un autre avion, mais croyez-vous que ces tordus en tiennent compte? Eh bien, non; il faut que ce soit ma faute. Ce n’est pas parce qu’il s’agissait d’un vol low cost que nous négligeons la sécurité. Bon sang, nos pilotes sont même mieux payés que la moyenne! Savez-vous que…?


    O’Sullivan était parti pour continuer sa diatribe, mais le regard de Flynn l’interrompit. Il se ressaisit quelque peu.


    —Bref, je dois partir à Atlanta pour une réunion avec l’Autorité fédérale de l’aviation. Je veux développer mes activités aux États-Unis, mais je m’inquiète pour Summer. Surtout après cet incident, l’année dernière.


    Flynn se redressa.


    —Quel incident?


    —Un type lui a fait perdre le contrôle de son véhicule à moins d’un kilomètre d’ici, et il ne s’est même pas arrêté. Ce salaud n’a même pas appelé les secours. Il y a beaucoup de racaille autour de nous en ce moment; je ne veux donc pas qu’elle reste seule.


    —Pourquoi ne l’emmenez-vous pas?


    La solution paraissait évidente.


    —Elle veut rester ici.


    —Sauf votre respect, commença Flynn en s’efforçant de se montrer diplomate, quoiqu’il doutât d’y parvenir, cette maison est une vraie passoire, niveau sécurité. Emmenez-la ou envoyez-la dans un lieu plus sûr.


    O’Sullivan soupira de nouveau.


    —Elle ne veut pas venir avec moi. Elle déteste Atlanta. Et pour rien au monde elle ne retournerait en Irlande.


    —Vous êtes son père. Elle doit vous obéir.


    La situation lui paraissait relativement simple.


    L’homme d’affaires le considéra avec apitoiement.


    —On voit bien que vous n’avez pas d’enfants. Elle est décidée à rester ici; je veux donc que quelqu’un assure sa sécurité. Êtes-vous partant?


    Flynn opina du chef.


    —À condition que seul Niall Moore puisse décider de me virer. Pas elle. Et que j’aie carte blanche pour faire ce qu’il faudra afin d’assurer sa protection.


    Voyant O’Sullivan acquiescer, Flynn poursuivit:


    —J’ai besoin des plans de la maison, du système de sécurité, de l’emploi du temps du personnel, des mots de passe, des listes de tous ceux qui ont accès à la propriété et de toute autre information utile.


    Agacé par tous les détails que Flynn exigeait, O’Sullivan commença à chercher dans les dossiers de son ordinateur et marmonna entre ses dents:


    —On ne ferait pas tant d’histoires pour le président.


    Flynn l’entendit.


    —C’était plus facile. Au moins, lui, il faisait ce qu’on lui demandait.


    Passé un instant de sidération, O’Sullivan arbora un grand sourire.


    —Maintenant, je suis sûr que ma fille est en de bonnes mains.


    Summer claqua la porte derrière elle. Quel type insupportable! Pour qui se prenait-il, à passer par la porte d’entrée comme s’il était chez lui? Et puis, il ne ressemblait vraiment à rien. Sa veste en cuir était râpée, son jean noir avait des taches de gras, et il empestait le poisson. Était-ce une façon de se présenter à un entretien d’embauche?


    —Poisson! lança-t-elle à son reflet en passant les doigts dans l’enchevêtrement de ses extensions.


    Pour le prix qu’elles lui avaient coûté, elles auraient dû inclure le coiffeur à domicile. Et quelle mouche l’avait donc piquée de vouloir devenir blonde? Elle pensait que cela allait lui donner un air frais et pétillant, et non défait et prétentieux.


    «Rideaux et moquette assortis…» Comment avait-il osé lui parler de la sorte? Ce n’étaient pas ses affaires si elle n’était pas allée à l’institut de beauté ce mois-ci. Et il n’avait certainement pas à émettre ce type de commentaire. Quel idiot! Quel arrogant! Comme s’il avait le droit de se permettre ce genre de familiarité avec elle. Elle ne le toucherait même pas avec un bâton de trois mètres de long. Et pourquoi diable lui avait-il ainsi tiré les cheveux? Il s’était conduit comme si elle lui appartenait. Quel dommage que son père ne soit pas arrivé quelques instants plus tôt! Il l’aurait renvoyé sur-le-champ.


    Summer réprima un frisson en se rappelant l’instant où il s’était tenu près d’elle. Sous sa barbe de quelques jours, sa mâchoire était carrée. Les traits de son visage étaient particulièrement virils, avec des pommettes saillantes et un nez légèrement busqué lui conférant un petit air menaçant. Taillé à la serpe. Ce n’était pas le genre de bellâtre avec lequel elle avait l’habitude de jouer. Et ces yeux… Noisette, parsemés d’éclats verts et dorés sous ses épais sourcils.


    Intrigants, et peu engageants. Il lui faudrait plus d’une journée pour se débarrasser de celui-ci; or, le temps lui était compté. Elle devait être libre de ses mouvements avant le week-end, sans quoi, elle ne pourrait pas aller au club Noir.


    Son père serait absent pendant presque un mois. Il ne devait pas envisager de la laisser avec lui pendant tout ce temps… Il fallait qu’elle s’en assure. S’emparant du fer à lisser, Summer transforma sa crinière hirsute en une cascade de boucles parfaites, puis se maquilla légèrement (pas trop, elle voulait avoir l’air innocent). Elle appliqua un peu de mascara sur ses cils et une touche de rouge à lèvres rose pour obtenir le subtil effet qu’elle désirait. Un jean délavé, un joli haut à fleurs, et elle ressemblait à une gentille fille à son papa.


    Elle se fit la moue devant la glace.


    —S’il te plaît, ne me laisse pas avec cet affreux jojo.


    Après avoir enfilé une paire de sandales, elle jeta un dernier regard dans le miroir. Elle était parvenue à éliminer les autres sans grande difficulté. Son père n’allait tout de même pas la laisser avec ce type arrogant et débraillé pendant toute son absence! Elle paniquait pour rien.


    Summer hésita un instant devant la porte du bureau. Personne n’était autorisé à y entrer sans y être invité. Elle venait de lever une main pour frapper quand elle entendit un rire à l’intérieur. Mauvais signe. Ils paraissaient trop bien s’entendre à son goût. Elle frappa à la porte et entra. La cravate de son père était desserrée, et le bouton du haut de sa chemise, défait, signe qu’il était détendu. Devant lui, sur la chaise où elle s’asseyait habituellement, se trouvait M. Poisson. Son sourire décontracté s’effaça dès qu’il la vit, et il se leva.


    —Mademoiselle O’Sullivan.


    Il inclina la tête. Elle perçut une légère note d’accent écossais. C’était injuste. Le seul accent au monde qui la faisait fondre comme un glaçon.


    Il la scruta de haut en bas, paraissant tout enregistrer, de ses cheveux brillants jusqu’au vernis de ses ongles de pied, avant de croiser son regard et de le soutenir.


    Summer ne cilla pas. Elle avait l’habitude d’être dévisagée par les hommes. Cela faisait partie du jeu. Elle lui adressa un sourire angélique.


    —Appelez-moi Summer. Et vous, vous êtes…?


    —Voici Flynn Grant, répondit son père. Il va s’occuper de tout pendant mon absence.


    Elle s’assit bien droite sur une chaise et croisa sagement les mains.


    —Quand tu dis «tout», je suppose qu’il s’agit de moi? Tu ne penses pas que je devrais avoir mon mot à dire pour choisir la personne avec laquelle je vais passer les trois prochaines semaines?


    —Tu as déjà eu le choix. Maintenant, c’est moi qui tranche. Monsieur Grant est le plus qualifié. Tu ne remarqueras même pas sa présence.


    Considérant le subtil frémissement de cette bouche arrogante, Summer se permettait d’en douter. Pour tout dire, elle était plutôt prête à parier que ce Flynn Grant pourrait devenir son pire cauchemar.


    Mais son père avait pris sa décision. Son nouveau garde du corps était d’ores et déjà engagé. La première bataille était peut-être perdue, mais elle avait encore le temps de forcer Flynn à plier bagage pour retourner là d’où il venait. Elle lui lança un regard ennuyé.


    —Tu as sûrement raison. À présent, je vous prie de m’excuser, messieurs. Je vais aller voir où en est le cuisinier avec le repas. J’imagine que vous serez des nôtres, monsieur Grant?


    —C’est très aimable à vous, Summer.


    Le sourire en coin était de retour.


    —Des allergies, des conditions que nous devrions prendre en compte? Nous ne voudrions pas risquer de vous empoisonner.


    —Je m’en doute bien, répondit-il aimablement. Non, ni allergies ni conditions.


    Summer rejoignit le hall d’entrée.


    —Dommage, maugréa-t-elle tout bas.


    Flynn ne se priva pas de reluquer Summer pendant qu’elle quittait la pièce. Ce postérieur méritait vraiment qu’on s’y attarde: ferme, rond et galbé. À vrai dire, l’ensemble s’avérait plutôt tentant. La petite fille sage qui venait de partir produisait un tel contraste avec la sirène de l’escalier qu’il se demanda à quoi ressemblait la véritable Summer.


    Il se retourna vers O’Sullivan.


    —Si cela vous convient, je peux emménager immédiatement et commencer à travailler.


    Lorsqu’il enverrait le sac avec les affaires que Flynn n’avait pas eu le temps de prendre, son frère David pourrait y joindre des vêtements présentables. C’était une maison chic; Flynn devait se mettre au diapason. Et cela n’avait rien à voir avec le fait de vouloir rectifier la première impression qu’il avait produite sur Summer. Rien du tout.


    Une heure plus tard, il était propre et affamé. Une cloche sonna, annonçant que le repas était servi. Flynn se demanda à quoi s’attendre. Si la nourriture était préparée par les mains innocentes de Summer, il risquait d’y trouver une bonne dose d’arsenic. Mais quelles étaient les chances que cette petite princesse connaisse seulement le chemin de la cuisine? Pratiquement nulles, probablement.


    Suivant son impulsion, il parcourut un long couloir flanqué de doubles portes qui se terminait par une immense fenêtre panoramique donnant sur le parc. Une telle maison, dans l’un des quartiers les plus cotés de Londres, devait coûter une fortune. Cette famille possédait d’énormes moyens.


    Les murs de la salle à manger étaient couverts de portraits des dix-huitième et dix-neuvième siècles, dont Flynn aurait parié qu’ils n’avaient aucune parenté avec les O’Sullivan. Summer et son père étaient déjà assis autour de la table ancienne en acajou. Flynn s’installa à la troisième place. L’ambiance était terriblement formelle pour un repas en famille. Flynn se demanda ce que mijotait Summer.


    Apparemment, rien. Elle était la politesse incarnée, l’invitant à s’asseoir et à se mettre à l’aise. Le repas serait servi dès qu’il serait installé.


    Elle s’était habillée pour l’occasion et portait une robe noire sophistiquée qui dévoilait son cou et ses bras, où brillait un bracelet de diamants. Ses cheveux avaient été relevés en un chignon élégant révélant sa nuque délicate.


    Flynn réprima le désir suscité par ce charmant spectacle. Ce n’était ni le moment ni le lieu. Summer n’était pas une fille pour lui, et son père les regardait. On se calme, ordonna-t-il à sa libido bouillonnante. Cet émoi était pourtant bienvenu. Après son dernier passage sur le billard, il avait pris tant de médicaments qu’il redoutait des effets délétères sur sa virilité.


    —Oh! j’avais oublié de vous dire: nous nous habillons toujours pour les repas, lui dit Summer avec un sourire charmant.


    Il lui rendit son sourire, refusant de se laisser mettre en boîte.


    —Mais je suis habillé. Si vous préférez, je peux me mettre nu.


    Il commença à déboutonner sa chemise.


    —Arrêtez!


    Tim rit sous cape devant la réaction instinctive de sa fille. Mais Flynn crut déceler une étincelle d’intérêt dans les yeux de Summer. David lui avait fait parvenir le sac contenant ses affaires. Il aurait pu en sortir un costume plus chic pour le dîner, mais il pressentait que cette histoire de tenue habillée ne constituait qu’une tentative de plus de Summer pour le mettre mal à l’aise. Il eut une brève vision de la façon dont il pourrait à son tour la mettre mal à l’aise: les fesses en l’air par-dessus ses genoux. On se calme, répéta-t-il à sa libido. Cela n’arriverait jamais.


    Summer reprit sa contenance.


    —Vous êtes libre de porter ce qu’il vous plaît, dit-elle avant de prendre sa serviette pour en tamponner sa bouche.


    On servit le repas. Ils commencèrent par un consommé servi avec de petits morceaux de biscottes. Il s’avéra délicieux, et Flynn en aurait volontiers englouti trois assiettes. Summer le dégusta par petites cuillérées tout en bavardant, en parfaite petite hôtesse, sur le temps qu’il faisait.


    Le plat suivant était un soufflé aux herbes, si léger qu’on avait l’impression de manger de l’air. Il fut suivi d’une salade verte parsemée d’éclats d’amandes et de pignons de pin. Tim chipotait dans son assiette.


    —Qu’est-ce que c’est que ce truc?


    —De la salade, répondit posément Summer. Tu manges beaucoup trop gras. C’est meilleur pour ta santé.


    Elle se tourna vers Flynn.


    —Vous ne pensez pas, monsieur Grant?


    —Certes. Si vous êtes un lapin.


    Flynn enfourna une bouchée qu’il mâcha vigoureusement.


    —Nos canines s’ennuient un peu, mais je suppose que vous êtes une fille facile.


    Elle se raidit sur sa chaise.


    —Pardon? fit-elle avec un air de reine outrée.


    Il lui coula un sourire narquois.


    —Je veux dire que vous n’êtes pas difficile. À table.


    —J’aime la nourriture saine. Et vous devriez en faire autant, si vous vous souciez un tant soit peu de votre cœur.


    Il avala sa dernière feuille de salade.


    —Mon cœur va bien, merci pour lui. Qu’en est-il du vôtre?


    Elle détourna son épaule, lui offrant une vue intéressante sur son dos en partie dénudé. Il ne se formalisa pas de cette posture boudeuse; elle lui donnait l’occasion d’observer le père et la fille ensemble.


    Ces deux-là s’adoraient, pensa-t-il, mais beaucoup d’influences souterraines circulaient entre eux. Il n’aurait su dire lequel manipulait l’autre avec le plus de dextérité.


    Tout en mangeant son sorbet, Tim leur déroula une liste d’instructions en commençant par dire à Summer de se plier aux ordres de Flynn. L’expression de la fille était délectable. Flynn devait constamment rester auprès de Summer et s’assurer non seulement de sa survie, mais aussi qu’elle ne commette pas de bêtises.


    —Je ne veux pas découvrir tes dernières frasques à la une des tabloïdes, compris? dit-il à sa fille.


    —Bien sûr, papa. Je serai sage comme une image.


    Flynn accordait autant de confiance à ce sourire innocent qu’à un moustique dans un camp de nudistes.


    —Mais tu ne vois pas d’inconvénient à ce que j’invite quelques amis pour me tenir compagnie pendant ton absence?


    Flynn lança un «Non!» automatique que Summer ignora, s’adressant uniquement à son père.


    —S’il te plaît, papa. Je vais me retrouver tellement seule quand tu seras parti. Si je n’ai personne à qui parler, je vais m’ennuyer à mourir.


    Flynn reconnaissait immédiatement une menace quand il en entendait une, mais Tim céda.


    —Très bien. Quelques amis seulement, alors. Ce qui n’empêche pas que tu doives obéir à Flynn.


    Elle arbora un sourire radieux.


    —Merci, papa. On va bien s’amuser.


    Flynn poussa un grognement. Il avait un mauvais pressentiment.


    —J’ai encore faim, dit-il en se frottant le ventre. Vous n’auriez pas un steak?
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    Flynn prenait son petit-déjeuner en silence. S’il ne disait rien, Tim O’Sullivan se chargeait en revanche de parler pour plusieurs.


    Il ne cessait de se plaindre des contraintes de sécurité dans les aéroports, du fait que les restrictions de produits liquides s’appliquent même au propriétaire de la compagnie aérienne, du café décaféiné que Summer lui imposait de boire au lieu de son expresso habituel, et des personnes qu’elle souhaitait inviter en son absence.


    —Ce minable de Mike Chester? Mais qu’est-ce que tu fabriques avec un rugbyman australien? Il n’y a pas assez de joueurs irlandais à ton goût? Tu sais très bien que ce type ne pense qu’à une chose, et il est hors de question que tu lui cèdes.


    —Bien entendu, papa.


    Le ton sérieux de la fille ne parvint pas à duper Flynn, et il se demanda comment un père pouvait se laisser abuser de la sorte. Au moins le petit-déjeuner était-il copieux. Il se servit un quatrième œuf afin de prendre des forces pour la journée qui l’attendait. À en juger par le repas de la veille, il risquait d’être affamé pendant tout son séjour ici.


    —Et je ne te parle même pas de ces deux écervelées que tu as invitées. Je ne savais pas qu’on pouvait laisser sortir librement des filles avec un QI de poule, poursuivit O’Sullivan.


    —Je croyais que Maya et Natasha étaient le genre de filles que tu voulais me voir fréquenter, dit Summer. Bonne famille, école privée, courses hippiques, tout le tralala.


    —Je veux que tes amis soient de bonne famille, mais choisis-les au moins avec un minimum de neurones. Ces deux-là ne savent rien faire à part claquer de l’argent, boire et se ridiculiser dans la presse à scandale.


    O’Sullivan interrompit sa diatribe pour boire une gorgée de café avant de faire la grimace.


    —De qui s’agit-il? demanda Flynn, attirant deux regards bleus sur lui.


    Il ne se souciait guère d’interrompre cette petite querelle familiale.


    —En quoi est-ce que ça vous regarde? lança Summer.


    —Je suis responsable de votre sécurité. J’ai besoin de savoir qui sont ces personnes pour pouvoir me renseigner à leur sujet.


    Il s’efforça de garder un ton courtois, se rappelant les mises en garde de Niall sur le fait de ne pas froisser le big boss.


    Une expression fugace ressemblant à de la peur se lut sur les traits de Summer, qui répondit cependant:


    —Maya Wilson-Smythe et Natasha Forbes.


    —Vous plaisantez! Personne ne porte des prénoms pareils dans la vraie vie, n’est-ce pas?


    Elle lui décocha un regard glacial.


    —Pourquoi, ça vous pose un problème?


    —Non, non, ça devrait plutôt me faciliter la tâche. Je vais tout savoir sur elles, depuis le jour où elles ont été conçues.


    Un léger malaise flotta de nouveau. Summer O’Sullivan lui cachait quelque chose.


    Moins d’une heure après son arrivée à Dunboy House, Malcolm lui avait donné la version polie des conditions dans lesquelles Summer avait piégé les autres gardes du corps. Les détails omis par le pudique maître d’hôtel lui avaient ensuite été fournis par la nouvelle femme de chambre et par le cuistot, lequel avait ajouté quelques qualificatifs choisis sur les petites princesses autoritaires qui pensaient lui apprendre son métier. Jean Carrier n’appréciait pas plus que Flynn l’attitude de Summer.


    —Ce ne sont que deux bimbos, continua O’Sullivan. Tu sais quoi? Je vais inviter ta cousine Sinead à venir te tenir compagnie.


    Ignorant les protestations de sa fille, il prit son téléphone pour envoyer un rapide message.


    —Voilà. Elle viendra sûrement demain ou après-demain.


    —Papa, ce n’est pas juste. J’ai déjà dû la supporter pendant des années à l’internat et à la fac. Je n’ai aucune envie de devoir encore subir ses grimaces.


    O’Sullivan l’ignora et se tourna vers Flynn.


    —Je vous rappelle votre mission: il ne s’agit pas seulement de garantir la sécurité de Summer, mais je tiens aussi à ce qu’elle ait une conduite irréprochable. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est bien qu’elle traîne ma réputation dans la boue lorsque je serai aux États-Unis. Il ne doit y avoir aucun scandale, aucune photo dans les tabloïdes. Rien! Compris?


    Flynn opina du chef tandis que Summer affichait une moue boudeuse.


    —J’ai pris des dispositions pour améliorer le système de sécurité de la maison. Ce sera installé aujourd’hui. Et je demanderai à monsieur Moore d’envoyer deux femmes gardes du corps en renfort.


    —Quoi? Non! s’exclama Summer, indignée. Ce n’est pas nécessaire.


    —C’est le strict minimum pour assurer sa sécurité où qu’elle aille, expliqua Flynn avec calme. Ai-je votre accord, monsieur?


    Le feu aux joues sous l’effet de la colère, Summer paraissait plus jeune, plus jolie et tout à fait désirable. Ce matin, elle avait son look de petite fille sage.


    —Oh non! Papa, s’il te plaît, je ne veux plus que d’autres étrangers viennent à la maison. Je te promets de ne pas faire de bêtises et de coopérer avec monsieur Grant.


    —Vous promettez d’obéir à mes règles? demanda Flynn.


    Elle hocha la tête d’un air contrit.


    —Et de faire ce que je vous dirai?


    Nouveau hochement de tête.


    —Tout ce que je vous dirai?


    Les yeux bleus brillèrent d’inquiétude, mais elle acquiesça encore une fois.


    —Il n’y aura aucun problème.


    Flynn n’en crut pas un mot et se demanda ce que mijotait Summer O’Sullivan. Il aurait parié sa meilleure mitraillette que des ennuis l’attendaient.


    Tim convint que les femmes gardes du corps n’étaient pas nécessaires et s’en alla dans un tourbillon de jurons, d’instructions de dernière minute, d’étreintes et de ce qui ressemblait à d’authentiques larmes de la part de Summer. Apparemment, son papa allait beaucoup manquer à la petite princesse. À moins qu’elle ne manque uniquement de quelqu’un autour de qui elle pourrait refermer ses doigts si parfaitement manucurés?


    Summer consulta de nouveau sa montre. Natasha et Maya étaient en route, et son cher Mike arrivait avec un ami australien, Gavin. Garçons et filles se verraient attribuer des chambres d’amis à des étages différents (il n’était pas utile de trop les gâter). Elle n’avait informé ni Flynn ni son père de la venue d’autres invités: Molly et son nouveau petit ami, Robert. Molly s’était montrée très euphorique au téléphone et avait déclaré avoir beaucoup de nouvelles à raconter. Robert était un dominateur, et il allait soumettre la candidature de Summer pour entrer au club Noir. Son cœur s’emballait déjà rien que d’y penser.


    La seule ombre au tableau était Flynn. Sans lui en demander la permission, l’arrogant Écossais s’était installé dans la chambre voisine de celle de Summer et avait demandé à un serrurier de déverrouiller les portes condamnées entre les deux suites, prétextant la nécessité de la rejoindre rapidement en cas de danger.


    Elle en fulminait encore. Pour l’heure, le seul danger qui la menaçait était celui de devoir vivre comme une bonne sœur pendant les trois prochaines semaines. Elle devait avoir un tête-à-tête avec Flynn. Il était grand temps de le remettre à sa place.


    Elle ouvrit la porte fraîchement restaurée. Un petit espace bordé d’étagères séparait les deux chambres. Cela lui ferait toujours un peu plus de rangement pour ses vêtements. Elle hésita devant la seconde porte close et décida de ne pas se donner la peine d’y frapper. Ce n’était qu’un employé, après tout.


    Summer entra dans la suite de Flynn. La porte de sa salle de bain était fermée, et la chambre était vide. Quel mal y aurait-il à jeter un coup d’œil dans ses affaires? Elle fouilla rapidement dans ses vêtements.


    Neutres, pour la plupart. De couleur sombre, mais de bonne qualité. Elle aperçut une trousse de toilette et l’ouvrit. Rien que de très banal. Rasoir. Savon au vétiver. L’odeur lui plut. Des préservatifs (deux paquets, dont aucun n’était entamé). Elle fit la moue. Pas étonnant, vu son absence totale de compétence en matière de séduction.


    Elle saisit un flacon de parfum Etro et le huma. Flynn avait bon goût, mais que diable faisait-il avec une eau de toilette italienne de cette qualité alors qu’il se promenait tout le temps vêtu comme un clochard?


    Les orteils de Summer heurtèrent quelque chose sous le lit. Que pouvait-il y cacher? Elle s’agenouilla et trouva un grand sac lourd et noir. Elle tira sur la toile, mais ne parvint qu’à tomber les fesses par terre.


    —Andouille, marmonna-t-elle.


    On aurait dit des poids d’haltères. Peut-être avait-il apporté son propre matériel. Il y avait pourtant une salle de sport tout équipée au sous-sol de la maison. Bien fait pour lui; il n’avait qu’à poser la question. Elle tira sur la fermeture éclair du sac et se félicita de sa perspicacité en entendant un cliquètement de métal. Elle avait raison. Ce devait être du matériel de musculation.


    La barre métallique était sombre et longue, et l’une de ses extrémités se révélait curieuse. Pas vraiment le genre d’objet auquel on pouvait accrocher des poids. Tâtonnant à l’intérieur, elle découvrit une sorte de poignée. Enfin, pas exactement. L’objet était lourd et froid au toucher. Elle l’extirpa de sa cachette. C’était un fusil. Un sacré mastard de fusil à vous mettre bien les pétoches. Dieu du ciel! Flynn avait introduit des armes dans la maison.


    Summer était heureuse d’être à genoux; dans le cas contraire, elle n’était pas sûre que ses jambes l’auraient soutenue. Soudain, la porte s’ouvrit sans qu’elle ait le temps de se cacher.


    —C’est une habitude chez vous de fouiller dans les bagages des gens, ou bien est-ce uniquement le traitement réservé aux employés?


    Flynn plissa les yeux sans que Summer puisse savoir si c’était dû au fait qu’il venait de la trouver en face d’un stock d’armes conséquent ou à la vision de ses jambes en grande partie dénudées. Elle voulut tirer un peu sur sa jupe, mais se ravisa. Elle faisait tout à fait le poids contre Flynn, et ce n’était pas le moment de montrer le moindre signe de faiblesse.


    —Vous comptiez dévaliser une banque ce week-end? l’aiguillonna-t-elle.


    Il sourit à demi avant d’afficher un sourire franc qui adoucit la dureté de ses traits.


    —Non. Si je devais braquer une banque, j’aurais apporté du C4. C’est plus rapide, répondit-il.


    —Qu’est-ce que c’est, le C4?


    —Mon explosif préféré.


    —Tout ça est donc pour moi?


    Summer caressa le canon de métal noir et perçut avec jubilation un soupçon de nervosité sur le visage de Flynn.


    —Rien que pour toi, ma belle.


    Son visage reprit tout son sérieux, sans aucune trace d’humour.


    Elle ne savait pas quoi dire. Un léger frisson lui parcourut l’échine. Flynn avait des fusils. Cela n’avait plus rien d’une plaisanterie. Son père était parti, et elle se retrouvait coincée ici avec Action Man. Quel cauchemar! Elle se releva précipitamment et se dirigea vers la porte.


    —Arrangez-vous pour qu’on ne les voie pas! lança-t-elle sèchement.


    La sonnerie alerta Flynn lorsque la première voiture arriva au portail de la propriété.


    —Qui est là? demanda-t-il.


    —Euh, c’est Maya et Natasha, répondit une voix mal assurée. Nous sommes bien à Dunboy House?


    Par la caméra de sécurité, il vit deux blondes dans une Mercedes rouge décapotée. L’une retouchait son rouge à lèvres dans le rétroviseur. La conductrice regardait tout autour d’elle comme si elle était perdue.


    Il photographia la plaque d’immatriculation du véhicule et appuya sur le bouton commandant l’ouverture du portail.


    Summer dévala l’escalier tandis que le coupé Mercedes s’arrêtait sur l’allée de gravier et que les deux filles gravissaient les marches menant à la porte d’entrée.


    —Natasha, Maya, je suis tellement contente que vous ayez pu venir!


    Elles gloussèrent de plaisir en la voyant et brandirent deux jéroboams de Moët & Chandon.


    —Fiesta!


    Effectivement, c’étaient deux blondes idiotes, cela ne faisait aucun doute.


    La première bouteille était à peine ouverte qu’une deuxième voiture arriva. Il s’agissait d’un énorme pick-up couvert de drapeaux australiens. Le son d’un riff de guitare de Muse précéda l’arrivée des deux garçons. Suivie d’Idiotes 1 et 2, Summer se précipita à leur rencontre pour les accueillir.


    —Mike, Gavin, c’est trop cool que vous soyez là!


    Mike, le grand blond, la souleva du sol et la fit tournoyer en l’embrassant avec enthousiasme.


    —Ma chérie, tu es plus belle que jamais.


    Après une nouvelle bise sonore, il la posa à terre. Flynn décida que ce type ne lui plaisait pas du tout. Le deuxième garçon, aussi grand et costaud, mais doté d’épais cheveux bruns et d’un teint si hâlé que sa chemise paraissait d’un blanc électrique, étreignit rapidement Summer, laquelle lui prit la tête entre ses mains pour lui embrasser la joue.


    —Gavin, depuis quand fais-tu autant de manières?


    Elle entraîna les deux hommes dans le salon sans se donner la peine de présenter Flynn.


    Il fit rapidement le tour du pick-up pour l’observer avant de les suivre à l’intérieur. Tout en servant à boire à ses amis, Summer ordonna à un domestique de porter les bagages à l’étage et procéda aux présentations. C’était une maîtresse de maison expérimentée, douée pour mettre les gens à l’aise. Excepté lui. La sonnerie du portail retentit, annonçant de nouveaux visiteurs. Il jeta un œil au moniteur de la caméra et vit une Jaguar verte à l’extérieur.


    —Qui est là? interrogea-t-il.


    —Robert Fielding et Molly Ainsworth, répondit une voix féminine. Summer nous a invités.


    —Patientez.


    Il n’avait pas été prévenu de cela. Summer devrait en répondre.


    —Oh oui! Je ne vous avais pas parlé d’eux? dit-elle d’un ton innocent mais hésitant qui suffit à la trahir.


    Voilà pourquoi elle avait été si nerveuse toute la journée.


    —Ce sont de vieux amis.


    Summer s’en portant garante, Flynn les laissa entrer. Ce qui ne l’empêcherait pas de mener sa petite enquête sur eux un peu plus tard.


    Ces invités le surprirent. Molly Ainsworth était une sorte de petit lutin au menton pointu et aux cheveux courts. Elle débordait d’énergie et serra Summer dans ses bras avec frénésie.


    —Je n’arrive pas à croire qu’on soit enfin arrivés. La circulation était horrible.


    Un sourire illumina son visage, révélant des fossettes au creux de ses joues.


    Robert Fielding était grand, au moins un mètre quatre-vingt-dix, avec de larges épaules et une carrure de nageur. Il était posé, sûr de lui, et dégageait une aura de puissance et de richesse aristocratique. Même son style vestimentaire sentait l’aristocratie: un blazer bleu marine qui mettait en valeur ses cheveux clairs et ses yeux bleus.


    Il serra la main de Summer avec solennité.


    —Mademoiselle O’Sullivan, ravi de faire votre connaissance.


    —Vous voulez dire, de refaire ma connaissance, n’est-ce pas? Vous n’avez pas oublié notre rencontre à Hickstead?


    Il s’inclina légèrement.


    —Non, bien entendu.


    Summer les accompagna au salon, Flynn fermant la marche.


    —Venez donc prendre un verre avant de passer à table.


    Summer fut soulagée que Flynn ne traîne pas dans ses pattes pendant qu’elle vérifiait les derniers préparatifs du repas. Elle avait beau avoir fait l’hôtesse pour son père pendant des années, jamais elle n’avait été si nerveuse. Il était vital qu’elle fasse bonne impression à Robert Fielding. Molly lui ayant confié qu’il appréciait la bonne cuisine, elle s’était torturée pour élaborer le menu. Une fois son deuxième verre de champagne descendu, elle ne se sentait plus aussi inquiète.


    Robert était beau et possédait un charme indéfinissable. Un air autoritaire, peut-être? L’impression qu’il parvenait toujours à ses fins? En tout cas, ce je-ne-sais-quoi donnait le frisson à Summer. Mais peut-être était-ce simplement le fait de savoir qu’il était un dominateur. Son premier dominateur en chair et en os. Comme dans les romans qu’elle téléchargeait sur son Kindle. Ils prirent place à table. À sa grande contrariété, Flynn, qui ne s’était pas imposé pendant l’apéritif, arriva à la dernière minute et insista pour s’asseoir à côté d’elle. Elle descendit une nouvelle gorgée de champagne.


    Les plats furent servis sous les exclamations admiratives des filles. Raviolis de crabe avec éclats de cœurs d’artichaut et sauce à la citronnelle.


    C’était beau… et frugal. Une bouchée à peine de nourriture décorait les assiettes démesurées. Après le repas de la veille, où il avait ronchonné sur la salade, Summer s’inquiéta soudain de la réaction de Flynn face à cette entrée. Inquiétude justifiée. Prenant l’unique ravioli avec ses doigts, il le fourra dans sa bouche et l’avala d’un seul coup. Gavin et Mike l’imitèrent entre deux éclats de rire.


    Offusqué, Robert les dévisagea et entreprit de couper son petit morceau de pâte, qu’il déclara être parfaitement al dente. Il savoura la sauce en connaisseur. Summer se sentit soulagée lorsqu’on enleva les assiettes et espéra que la suite était prête. Plaisirs de la mer: de la barbue sauvage, des huîtres, des coquilles Saint-Jacques avec du concombre et du wasabi.


    L’ensemble arriva sur un plateau haut fort bien présenté, et elle frémit en voyant le regard de Robert s’illuminer.


    —C’est quoi, le truc vert? demanda Gavin.


    —J’imagine que c’est la salade, répondit Mike avec un coup d’œil sur l’unique feuille de cerfeuil.


    Ils partirent de nouveau à rire tandis que Summer leur jetait un regard noir.


    —Mmm, encore du vert, fit Flynn d’un ton gourmand.


    Il passa son doigt sur le petit monticule vert et le porta à ses lèvres.


    —Arrêtez, dit-elle sans réfléchir. C’est très fort.


    Elle prit un air bienveillant.


    —Vous pourriez vraiment vous brûler la bouche.


    Elle eut un sourire forcé. En réalité, elle aurait été trop heureuse que Flynn mange l’intégralité du wasabi. Peut-être aurait-il ainsi passé la moitié de la nuit aux toilettes, ce qui lui aurait assuré un moment de tranquillité.


    Ignorant sa mise en garde, il suça son doigt sans afficher le moindre signe de gêne. L’élégant plat de poisson fut partagé et avalé en quelques secondes. Lorsque Gavin demanda une bière, Flynn répondit en avoir mis au frais dans la cuisine. Elle prit une grande inspiration et essaya de ne pas le fusiller du regard. Robert trancha précautionneusement son poisson en petites bouchées avant de les manger une à une.


    —À ce que je vois, dit-il, vous appréciez une touche de mise en scène, Summer. J’admire les femmes qui savent utiliser leur imagination.


    Elle entendit une sorte de gloussement moqueur en provenance de la chaise voisine et s’efforça de l’ignorer. Plus tard, Flynn allait payer pour ça aussi.


    Natasha se mit à applaudir lorsque le plat principal arriva sur la table (un filet d’agneau rôti). Summer s’abstint de dire qu’elle n’aimait pas le veau.


    Gavin avala son champagne comme si c’était de l’eau.


    —Ah! enfin de la viande pour les mecs. Il était temps.


    Si Summer s’était écoutée, elle lui aurait bien planté sa fourchette dans la main. Elle se contenta de couper sa viande et de la pousser aux coins de son assiette en faisant semblant de manger. Elle détestait l’idée de ces petits agneaux arrachés à leur mère.


    —Pas faim? demanda Flynn avant de prendre la viande dans son assiette pour la transférer dans la sienne.


    Robert les considéra d’un œil scrutateur.


    —Je n’avais pas réalisé que vous étiez…


    —… son petit ami? Oui, l’interrompit Flynn sans ciller.


    —Je voulais dire, affamé.


    Robert se mit à rire de sa blague. Échauffés par le champagne, Mike et Gavin se joignirent à lui.


    La soirée tournait au désastre. Comment Flynn osait-il se comporter de la sorte? Quant à Mike et Gavin, ils n’étaient guère mieux. Deux soiffards… australiens.


    Il était déjà fâcheux que Flynn ne l’ait quasiment pas lâchée de toute la soirée, mais, de là à se présenter comme son petit ami? Elle coula un regard à Robert en face d’elle. Si elle faisait une scène maintenant et avouait que Flynn était son garde du corps, elle pouvait dire adieu à sa soirée au Noir. Jetant nerveusement sa serviette sur la table, Summer se leva et annonça:


    —Le dessert sera servi sur la terrasse.
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    On frappa à la porte de sa chambre.


    —Es-tu décente?


    —Non, mais je suis habillée, répondit Summer. Entre.


    Molly balaya l’immense chambre du regard et poussa un sifflement.


    —Waouh! Je me doutais que ta chambre était géniale, mais là…


    Summer considéra les meubles anciens, le linge immaculé de son lit et les lourds rideaux de soie. Son père n’avait pas lésiné sur la qualité quand il avait fait rénover et décorer la maison. Peut-être était-ce «génial», effectivement, quand on n’y dormait pas toutes les nuits. Elle invita son amie à venir s’asseoir près d’elle, sur le lit. Toutes deux discutaient si souvent sur Internet que Summer avait du mal à croire qu’elle n’avait pas revu Molly depuis leur départ de la faculté.


    —Alors, parle-moi de Robert. Je veux tout savoir, espèce de cachottière.


    Molly s’assit en gloussant.


    —Je n’arrive toujours pas à y croire. Il est craquant, pas vrai?


    —C’est sûr. Et, c’est vraiment un…? Tu vois ce que je veux dire?


    —Un dominateur? Oh oui!


    —Tu ne peux pas me dire «Oh oui!» et t’arrêter. Je veux des détails. Comment l’as-tu rencontré?


    —On s’est rencontrés au Noir. Tu sais, le club privé dont je t’ai parlé.


    —Et?


    —Eh bien, j’ai fait une scène avec lui.


    Une scène? Summer était tiraillée entre l’envie de comprendre en quoi cela consistait exactement, et la peur de poser la question.


    —Oh! rien de très osé.


    Molly haussa les épaules.


    —Je ne suis pas une fille à cordes, et Robert n’est pas dans le trip humiliation ou trucs de ce genre.


    Summer hocha la tête comme si elle comprenait. Une fille à cordes?


    —Bien sûr.


    —Bref, j’étais au bar en train de regarder les mecs en latex – certains sont vraiment canon –, et Robert m’a abordée. On a commencé à discuter.


    À discuter. C’était tout? Cela ne semblait rien avoir de plus dangereux qu’une nuit à Chelsea. Molly allait-elle lui révéler des choses plus croustillantes?


    —Et puis, à un moment, Robert m’a dit: «Tu serais magnifique sur la croix de saint André.» Alors, je l’ai suivi dans une autre salle.


    Les yeux de Molly se brouillèrent, et elle porta une main à sa poitrine.


    —Oh mon Dieu! Qu’est-ce que c’était intense! Je n’avais jamais fait de scène en public jusqu’alors. Tous ces yeux braqués sur moi… Je ne pensais pas être capable de connaître…


    —Quoi? demanda Summer, impatiente d’en venir au fait.


    —Le subspace. L’extase masochiste.


    Summer sursauta, se moquant cette fois d’avoir la mâchoire décrochée. Le subspace. Elle avait toujours cru que ces histoires où les soumises entraient en transe pendant une scène n’était qu’un mythe.


    —Et alors, ça a marché?


    —Oh que oui!


    Molly s’allongea sur le lit et étendit les bras au-dessus de sa tête.


    Summer allait la gifler si elle ne lui en disait pas davantage. Et vite. Molly avait fait l’expérience du nirvana du BDSM.


    —Alors? relança-t-elle.


    —Eh bien, j’imagine que c’est un peu comme quand on est défoncé. Tu sais, quand tu vois un truc parfaitement ordinaire et que, d’un coup, cela te semble être la chose la plus fascinante de tout l’univers?


    —Euh, non.


    Summer n’avait jamais pris de drogue. Elle avait vu suffisamment de junkies dans les rues quand elle était à la fac. Personne n’aurait eu envie de ressembler à ces morts-vivants.


    —En fait, je ne crois pas avoir eu de vraie conversation avec qui que ce soit. Robert me demandait tout le temps si ça allait. Mais je ne pouvais rien faire d’autre que rire. Du coup, il a commencé à rire, lui aussi, et il m’a dit que j’étais sa petite fille préférée.


    Elle roula sur le côté.


    —C’est à ce moment-là que j’ai su.


    —Su quoi?


    —Ce que j’étais. Ce que j’avais cherché toute ma vie. Je veux dire, Robert semblait comprendre exactement ce qu’il me fallait.


    —C’est-à-dire?


    —Lui appartenir.


    Summer ne s’attendait pas à cette réponse.


    —Lui appartenir? Comme si tu étais son esclave, tu veux dire?


    —Oh non!


    Molly eut une moue horrifiée.


    —C’est beaucoup plus que ça. Robert me connaît. J’ai l’impression d’avoir le meilleur fiancé imaginable. Il ne pense qu’à s’occuper de moi. Il me dit même quand je dois aller me coucher.


    —D’accord, fit Summer, pensive.


    Cela lui semblait pire que son père.


    —Il n’est pas génial? Et le sexe, c’est vraiment…


    —Oui?


    Summer se redressa. Enfin, Molly allait lui dire une chose intéressante.


    —Incroyable. Tu ne peux même pas imaginer. Multiples orgasmes toutes les nuits. Je suis épuisée de jouir autant.


    —C’est vrai?


    Summer n’en était pas fière, mais elle n’avait pas eu de relation depuis sa rupture désastreuse avec Adam. Elle frémit en repensant qu’elle avait failli épouser un homme intéressé uniquement par son argent. Toutes ses tentatives pour se remettre dans la partie après cela avaient échoué. Au point qu’elle avait même tenté le coup avec le beau Mike un soir dans une boîte de nuit. Peut-être était-il temps de remettre le pied à l’étrier.


    Molly lui prit la main.


    —Il faut que tu lui parles. Robert a très envie de te connaître. Il ne parle que de ça depuis que nous sommes ici.


    Elle n’était pas sûre d’aimer ce qu’elle comprenait. En outre, elle imaginait déjà le regard désapprobateur de Flynn s’il découvrait ce qu’elle mijotait.


    —Je vais le faire. C’est juste que…


    —Tu n’as pas changé d’avis pour le Noir, au moins? Moi qui me réjouissais de te présenter à tout le monde.


    —Bien sûr que non, j’ai vraiment hâte d’y aller, mais qu’est-ce que je vais mettre?


    L’idée de Flynn la suivant dans les boutiques tandis qu’elle achèterait des tenues fétichistes la terrifiait déjà.


    Molly eut un petit rire.


    —Le strict minimum. La moitié des membres du club ne portent rien, ou presque. Des bottes, pour certains, ou un collier, des chaînes…


    —Tu déconnes?


    —Détends-toi, Summer. Tu as un corps superbe. Ce sera génial. Tu te souviens de la fois où tu as posé nue dans Grafton Street pour soutenir la pétition du PETA? Tu étais moins timide, ce jour-là.


    Summer rit à ce souvenir. Une dizaine d’étudiantes avaient posé devant la vitrine d’un grand magasin de Dublin pour protester contre l’étalage de fourrures qui y étaient exposées. On les avait embarquées dans une fourgonnette de police et emmenées au poste. Son père avait failli avoir une attaque en l’apprenant.


    —Tu es même sortie avec un des flics, après, tu te rappelles?


    Molly éclata de rire et s’arrêta brusquement en voyant l’heure à sa montre.


    —Oh! je suis en retard. Robert va être fâché. Et je ne t’ai même pas demandé comment ça se passait avec ton père et ton nouveau copain. Alors?


    Summer ne savait pas par où commencer. Elle avait eu envie de gifler Flynn pour cette stupide remarque pendant le dîner, mais s’en était abstenue devant Robert. Elle ne pouvait laisser Flynn gâcher sa sortie au Noir. On la prendrait pour une idiote si elle se pointait dans un club fétichiste flanquée d’un garde du corps.


    —S’il te plaît, ne dis rien à Robert, mais Flynn n’est pas mon petit ami. C’est un garde du corps embauché par papa. Tu sais comment il est, toujours aussi flippé. J’espère que ça ne changera pas nos plans pour samedi soir?


    Molly lui adressa un clin d’œil.


    —Ne t’en fais pas, je suis une tombe. On trouvera bien un moyen de le virer pour la soirée. Je voulais aussi te demander: comment vas-tu depuis…?


    —Pour être honnête, pas terrible. Je n’ai pas bossé depuis presque un an.


    Même à présent, le souvenir de son renvoi du service ressources humaines la faisait encore souffrir. Summer s’efforça de ne pas le raviver.


    —J’ai demandé à papa de me faire embaucher dans sa compagnie. Il m’avait toujours promis de me trouver une place quand j’aurais fini mon MBA, et j’étais la seule de ma promo à avoir étudié le transport et la logistique. Mais il ne semble plus y penser, maintenant. Chaque fois que je lui en parle, il me répond simplement de ne pas m’embêter à travailler. Tout ce qu’il veut, c’est que je lui organise ses réceptions et que je sois jolie et polie. Je ne sais pas pourquoi je pensais que ça changerait quand je suis rentrée du Vietnam.


    Une lueur de compassion traversa le regard de Molly.


    —Tu es partie en lune de miel toute seule? Enfin, pardon, Summer, mais pourquoi n’as-tu pas simplement annulé ce voyage?


    Summer haussa les épaules.


    —J’avais besoin de partir. Je ne pouvais pas affronter le regard des gens. Tu vois bien. Pas après… tout ça. Bon, tu devrais y aller. Robert doit t’attendre.


    Molly descendit du lit, remit sa jupe en place et contempla son reflet dans le miroir. Elle passa une main dans sa chevelure courte et ébouriffée.


    —Tu as du rouge à lèvres?


    —Tiroir du haut.


    Summer regarda Molly retoucher son maquillage. Son amie avait beaucoup changé depuis l’époque de la faculté, et elle ne savait trop quoi en penser. Cette histoire avec Robert était à la fois effrayante et fascinante. Summer avait du mal à imaginer ce que l’on pouvait éprouver en appartenant à quelqu’un comme lui. Personnellement, jamais elle ne laisserait un homme lui dicter ainsi sa conduite. Comment pouvait-elle supporter de perdre ainsi sa liberté?


    Molly se passa du gloss sur les lèvres et sourit à son reflet.


    —Tu me promets d’avoir une petite discussion avec Robert?


    —Oui. Promis.


    Après le départ de Molly, elle resta sur le lit, perdue dans ses pensées. Son amie avait raison: si elle voulait se rendre au Noir, il fallait qu’elle parle à Robert. Mais comment faire avec Flynn guettant le moindre de ses faits et gestes? C’était déjà un miracle qu’il ne l’ait pas suivie dans sa chambre.


    Un sourire se dessina sur ses lèvres. Mike et Gavin. Ils pourraient sûrement détourner un moment son attention. Peut-être en lui parlant de rugby ou d’autre chose. Satisfaite de sa décision, elle glissa du lit et alla passer en revue sa garde-robe. Qu’était-on censé porter pour un entretien en vue d’intégrer un club fétichiste?


    Ayant trouvé la tenue adéquate, elle se rendit au salon, où elle fut accueillie par un sifflement admiratif. Robert et Molly jouaient à la Wii, les Australiens avaient ouvert des bières, et Flynn était assis dans un fauteuil ancien, un peu en retrait, une expression mécontente sur le visage.


    —Mike, je peux te parler une minute, s’il te plaît?


    —Pas de souci.


    Il tendit sa bière à Gavin et se hâta de la rejoindre.


    —Il y a un problème?


    —Non, aucun. J’ai juste besoin que tu me rendes un petit service.


    Mike rit doucement.


    —Tout ce que tu voudras, ma chérie.


    Il était vraiment mignon.


    Summer le prit par la main et passa devant le bureau pour l’entraîner plus loin dans le hall. Il y avait un petit salon à l’arrière de la maison, qu’ils utilisaient pendant l’hiver.


    Ce lieu était plus chaleureux que l’immense pièce de réception. Cela ferait l’affaire. Elle en ouvrit la porte et attira Mike à l’intérieur.


    Lorsqu’elle chercha l’interrupteur, il couvrit sa main de la sienne et déposa un baiser fugace au creux de son cou.


    —Ce canapé est un peu petit, si tu penses à la même chose que moi. Pourquoi n’irait-on pas plutôt là-haut?


    —Arrête, tu veux? protesta Summer en riant et en essayant d’échapper à ses mains avides.


    Mike ignora ses protestations et la souleva de terre pour la plaquer contre le mur et chercher à l’embrasser. Elle sentit l’odeur du gel et de son savon, et se rappela vaguement un baiser qu’ils avaient échangé devant la boîte de nuit le soir où elle avait bu comme un trou avec Natasha et Maya. L’idée n’avait pas été fameuse sur le moment, et elle l’était encore moins maintenant. Elle n’avait pas besoin d’un coup d’un soir; elle avait besoin qu’il distraie Flynn. Lui attrapant une poignée de cheveux, elle l’écarta d’elle.


    —J’ai dit: «Arrête.»


    La porte s’ouvrit soudain.


    —Tu as deux secondes pour la lâcher ou tu passeras les deux prochaines saisons sur le banc de touche.


    Dans la bouche de toute autre personne, ces mots n’auraient sonné que comme une menace dérisoire. Mike faisait presque dix centimètres de plus que Flynn et il était taillé comme une armoire à glace. Pourtant, quelque chose dans l’expression de Flynn le fit hésiter. Il lâcha Summer et leva les deux mains en l’air, signant sa reddition.


    —Désolé, mon pote, je n’avais pas compris qu’elle était prise.


    —Je ne suis pas…, commença Summer avant de s’interrompre sous le regard réprobateur de Flynn.


    Mike passa à côté de lui pour franchir la porte.


    —À plus tard.


    Summer tenta de lui emboîter le pas, mais le bras de Flynn vint s’interposer pour lui bloquer le passage.


    —On reste ici, Summer. Il faut qu’on ait une petite discussion.


    Flynn n’en crut pas ses yeux en voyant Summer entraîner cette espèce d’homme de Neandertal dans le hall. Avait-elle perdu la tête? Alors qu’elle était menacée par des fous, elle ignorait le bon sens le plus élémentaire en s’éclipsant avec cet abruti gavé d’hormones en ébullition.


    Il les suivit, un peu plus exaspéré à chaque pas. Ce qui le contrariait le plus était le fait que sa colère ne soit pas totalement légitime. Summer O’Sullivan était chez elle, dans une maison dont il avait lui-même supervisé et renforcé la sécurité. Désormais, seules des troupes d’élite pourraient s’y faufiler sans l’alerter, et il était à peu près sûr que sa protégée n’avait pas à se soucier de ce type de menace.


    Après tout, elle avait le droit de flirter – ou de baiser, en l’occurrence – avec qui elle voulait. Il était le baby-sitter, et elle, la donneuse d’ordres. D’habitude, il ne se souciait guère de ce que faisaient les clients, mais, cette fois, c’était différent.


    Summer était du genre à ne pas pouvoir s’empêcher de se mettre dans le pétrin. Apparemment, sa nouvelle cliente possédait un talent remarquable pour énerver tout le monde et allumer les hommes. Elle avait commencé par faire les yeux doux à Fielding, et voilà que Chester allait lui aussi devoir être surveillé.


    Mais quand il était arrivé devant le petit salon et avait entendu la voix de Summer protester, Flynn avait perdu son calme légendaire.


    Ouvrant la porte avec fracas, il avait vu sa protégée tirer Chester par les cheveux tandis que celui-ci essayait de relever sa robe. Flynn avait dû mobiliser toutes ses ressources et toute sa discipline pour ne pas trancher la gorge de ce petit branleur. Au moins cet abruti de sportif avait-il eu le bon sens de ne pas s’obstiner. Après un regard rageur sur Flynn, il s’était éloigné en marmonnant quelques excuses.


    Summer essaya de suivre Chester, mais Flynn tendit un bras devant la porte pour l’arrêter. Il comptait bien mettre un terme à toutes ces bêtises une bonne fois pour toutes.


    Elle recula et le dévisagea.


    —Qu’est-ce que vous faites? Vous n’avez pas le droit de m’empêcher de circuler dans ma propre maison.


    —Vous voulez dire la maison de votre père.


    Elle se troubla un instant avant de reprendre sa contenance.


    —Quand il n’est pas là, c’est ma maison et c’est moi qui commande. Vous êtes mon garde du corps, pas mon père. Vous n’avez pas à me dire ce que je dois faire.


    Elle posa les mains sur ses hanches et tenta de le toiser avec autorité.


    Il la trouva assez courageuse (certains membres du SAS n’avaient jamais supporté de soutenir son regard), mais l’entêtement de cette fille lui fit penser à autre chose. Il avait beau essayer de se persuader qu’elle était sa cliente, il ne pouvait s’empêcher de la regarder comme une femme. Et il oscillait entre l’envie de la baiser et de lui mettre une bonne fessée. Ou les deux.


    Verrouillant ses genoux, il plongea les deux mains dans ses poches pour s’empêcher de la toucher, mais l’intensité de son désir dut se trahir sur son visage. Elle prit une inspiration qui fit trembler ses seins – et attira l’attention sur sa tenue.


    —Qu’est-ce que c’est que ces fringues?


    Elle baissa les yeux, l’air surpris.


    Comment osait-elle porter une tenue pareille en public? Il se souvint des endroits où il voyait habituellement ce genre de vêtement, pensée qu’il refoula aussitôt.


    —Quoi, ce vieux truc?


    Elle essaya de prendre un air blasé en passant une main sur ses hanches, mais le tremblement de ses doigts trahit sa nervosité.


    —J’avais oublié que je le portais.


    Le haut de soie et la jupe étaient assez classiques, mais le corset enserrant sa taille l’était beaucoup moins. Rigide, renforcé d’armatures et difficile à lacer. Il la serrait si étroitement que Flynn mourait d’envie de voir si ses deux mains pourraient faire le tour de cette taille incroyablement fine. Elle avait une silhouette à faire bander un mort, mais ce corset l’entravait à l’excès.


    —Menteuse, gronda-t-il en s’approchant d’un pas. Personne ne met un corset sans y faire attention. Puisque je suis certain que ce n’était pas pour me séduire, qui reste-t-il?


    Nouveau trouble dans ses yeux. Elle cachait quelque chose.


    —Ce n’est pas ça.


    Il ignora ses dénégations.


    —S’il s’agissait de Chester, vous avez changé d’avis bien rapidement. Et je parierais que ce n’est pas pour l’autre gorille. Il ne reste donc que Fielding.


    Elle tressaillit.


    —Vous avez donc des vues sur le fiancé de votre amie. Félicitations.


    —Non! protesta-t-elle immédiatement. Ce n’est pas ce que vous croyez. Je le jure.


    Elle se ressaisit brusquement.


    —De toute façon, je n’ai aucun compte à vous rendre à ce sujet. Ça ne vous regarde pas.


    Il s’approcha encore. Summer ne bougea pas, si bien qu’il pouvait maintenant sentir le subtil parfum qu’elle portait. D’ici, il voyait la façon dont chaque respiration faisait légèrement trembler sa poitrine. Ses lèvres roses et brillantes semblaient l’inviter.


    Il se pencha au-dessus d’elle. Le souffle précipité de Summer lui effleurait le visage.


    —Si, ça me regarde. Tout ce que vous faites me regarde. Quand vous portez une tenue faite pour exciter n’importe quel homme et lui donner envie de vous l’arracher. Quand vous partez seule avec un pauvre type déjà condamné deux fois pour des faits de violence…


    —Quoi?


    Il lui décocha un sourire sadique.


    —Vous ne saviez pas que votre petit chéri avait déjà tabassé deux de ses copines?


    —Non.


    Elle était réellement choquée.


    —Non, vous êtes partie avec lui sans connaître la moindre information à son sujet, juste parce qu’il est mignon avec sa chemise débraillée.


    Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais se ravisa. Quoi qu’elle pût dire, il valait mieux s’abstenir. Flynn brûlait d’envie de savoir ce qu’elle pensait. Mais elle reprit son aplomb.


    —Au moins, il est mignon avec sa chemise débraillée, lui. Dites-moi: seriez-vous jaloux de me voir entourée de tous ces hommes si beaux et grands? Je ne vous ai pas encore vu sans votre chemise. Auriez-vous peur de ne pas faire le poids, en comparaison?


    Il cligna des yeux, n’en croyant pas ses oreilles pendant un instant.


    —Espèce de petite peste, cracha-t-il avec mépris. Tu mériterais de te faire botter le cul sans ménagement, c’est moi qui te le dis.


    Après une seconde de sidération, les pupilles de Summer se dilatèrent, trahissant son excitation.


    —Vous n’oseriez pas, souffla-t-elle. Je suis votre cliente.


    —C’est bien la seule chose qui m’empêche de t’enlever ta culotte pour te donner une bonne leçon.


    Flynn se trouvait maintenant si près d’elle que leurs lèvres se touchaient presque. Il luttait pour garder les mains dans les poches de son pantalon.


    —Mais tu ne seras pas toujours ma cliente. Et je m’en souviendrai.


    Elle inspira avec fébrilité et s’écarta de plusieurs pas.


    —Je vous ferai virer.


    Flynn éclata de rire.


    —C’est ça, essaie donc. Mais souviens-toi de ce que je t’ai dit. Je ne plaisantais pas.


    Il fit alors une demi-courbette devant elle.


    —Allons-nous rejoindre les autres? Ou bien souhaitez-vous que je considère votre présence ici comme une invitation?


    Elle le fusilla du regard et sortit du petit salon.


    —Vous allez le regretter! lança-t-elle par-dessus son épaule.


    Il détourna son attention du corset qui faisait ressortir ses fesses et sourit.


    —Rira bien qui rira le dernier.
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    Summer et Robert nageaient côte à côte, au même rythme, et, pour une fois, Flynn ne se trouvait pas dans les parages pour gâcher ce moment. Robert était un bon nageur, puissant et gracieux à la fois. Sa peau était complètement glabre, du moins pour ce qui n’était pas recouvert par son maillot noir. Il n’y avait pas un seul poil en vue sur tout son corps. Molly avait dit qu’il s’épilait.


    Elle ne pouvait imaginer Flynn en faire autant. Pour le peu qu’elle en avait vu, il avait des poils noirs légèrement inquiétants. Summer repoussa cette idée de son esprit. Un seul rapprochement, et voilà qu’elle faisait une fixette sur un garde du corps. Elle atteignit le bout de la piscine et fit demi-tour. Elle avait vraiment besoin de se dépenser. D’un coup de pied, elle s’élança vers l’autre bord et dépassa Robert de plusieurs mètres, au grand étonnement de celui-ci.


    Elle se hissa ensuite hors de l’eau pour s’asseoir, haletante, au bord de la piscine.


    La tête de Robert sortit de l’eau.


    —Tu as accumulé de la frustration, on dirait. Es-tu toujours comme ça?


    —Non, mais je suis un peu stressée, ces derniers temps.


    Les yeux de l’homme s’emplirent de joie comme si elle venait de lui raconter une bonne blague.


    —Je connais un bon remède à ça.


    —Ah oui?


    Elle se demandait depuis un moment comment aborder le sujet du club, mais, apparemment, Robert prenait les choses en main.


    —Oui. Tu ne peux pas imaginer combien un soupçon de douleur peut s’avérer efficace contre le stress.


    Robert passa un doigt le long de l’avant-bras de Summer. Son contact était hypnotisant. Elle n’essaya pas de s’en écarter et revint se glisser dans l’eau.


    —Super, ronronna Robert. Je suis sûr qu’on pourra bien s’occuper de toi, au club.


    —S’occuper de moi…


    Elle répéta ces mots comme une idiote.


    —Bien sûr, c’est ce que fait tout bon dominant. Est-ce que ça te plairait, Summer? Quelqu’un pour s’occuper de toi. Quelqu’un qui se préoccuperait uniquement de toi, de tes besoins et de tes désirs.


    Malgré la fraîcheur de l’eau, Summer se sentit rougir. Cela allait-il lui plaire? Personne ne s’était occupé d’elle depuis la mort de sa mère. Son père la couvrait de cadeaux et d’argent, mais il était toujours trop occupé pour lui fournir l’attention qu’elle réclamait. Certes, il y avait la célébrité (ou la diffamation, selon la colonne du journal dans laquelle elle apparaissait), mais ce n’était pas la même chose que recevoir l’attention de quelqu’un.


    —Molly a l’air d’en être contente, commença-t-elle, mais je ne suis pas sûre d’être partante pour ce genre de choses. En public, je veux dire.


    —Je comprends tes doutes. Le Noir est fréquenté par beaucoup de gens qui tiennent à protéger leur vie privée, et nous faisons tout notre possible dans ce sens. C’est la raison pour laquelle le club est si exigeant dans l’admission de ses membres. Nous ne voudrions pas faire jaser, n’est-ce pas?


    —C’est sûr, je…


    Les portes-fenêtres s’ouvrirent soudain, et Flynn apparut, portant deux tasses de café. Il pinça les lèvres en voyant la main de Fielding sur le bras de Summer. Elle déglutit avec peine. L’expression de Flynn était ouvertement défiante, mais Robert ne broncha pas. On aurait dit qu’une bataille venait d’être déclarée et que chaque partie attendait que l’autre fasse le premier geste.


    —Est-ce l’odeur du café que je sens? demanda Robert, brisant le silence.


    Flynn souleva sa tasse et sourit.


    —Oui. Je viens de le faire couler. Le vôtre est dans la cuisine.


    Robert rit et, lâchant le bras de Summer, il s’éloigna du bord de la piscine pour entamer de lents mouvements de dos crawlé. Il sortit ensuite de l’eau et, après avoir ramassé son peignoir, il se dirigea vers la cuisine.


    Essayant d’ignorer le pincement dans son estomac, Summer sortit de la piscine. Flynn avança vers elle avec la souplesse d’une panthère, semblant davantage sur le point de lui sauter dessus que de lui donner une tasse de café. Ses yeux la scrutèrent de la tête aux pieds, la faisant frissonner.


    Elle se hâta de s’envelopper de sa serviette. Flynn la regarda se sécher, ce qui augmenta la gêne de la jeune femme. Qu’avait-elle donc? Elle passa un peigne dans ses cheveux emmêlés avant d’accepter la tasse et de prendre une gorgée de café.


    —Il semble être très attentionné, déclara Flynn.


    Elle perçut de la désapprobation dans son intonation. Dans un autre contexte, elle aurait pu prendre ce ton pour de la jalousie.


    —Qui, Robert? demanda-t-elle innocemment.


    —Depuis combien de temps le connaissez-vous?


    —Je…


    Il était inutile de mentir. Flynn se débrouillerait sûrement pour connaître la vérité, de toute façon.


    —Nous ne nous sommes croisés qu’une seule fois auparavant, mais je connais Molly depuis la fac.


    —Et ça ne la dérange pas que vous flirtiez avec son petit ami?


    —Nous ne faisions que discuter.


    —Comme vous discutiez avec Chester hier soir?


    Elle fut tentée de répliquer, mais cela ne servirait à rien. L’opinion que Flynn avait d’elle était évidente. Il la prenait pour une allumeuse de première. Peut-être était-ce la raison pour laquelle il l’avait ainsi défiée, la veille au soir. Quelle idiote elle avait pu être de penser qu’il s’agissait d’autre chose!


    Summer tenta d’arborer un air désinvolte.


    —Où est le problème? Vous avez peur de la concurrence ou quoi?


    Il plissa les yeux.


    —Je ferai ce qu’il faut pour que le boulot soit accompli correctement, c’est tout.


    —Parfait. On organise un concours de tir à l’arc tout à l’heure. On verra ce que vous donnez face à la concurrence.


    Sur ce, elle attrapa son peignoir et se hâta de rejoindre la maison. En passant devant le salon, elle entendit Maya éclater de rire. Au moins certains s’amusaient-ils un peu. Elle ouvrit la porte et s’apprêtait à lui dire bonjour quand le rire cessa brusquement.


    Summer se retira discrètement de la pièce en essayant de ne pas déranger le couple qui s’embrassait. Maya et Gavin? Comment avait-elle pu passer à côté de ça? Gavin s’écarta des lèvres de Maya et lui caressa tendrement les cheveux. Son amie n’était sortie avec personne depuis des mois. Elle avait hâte d’aller raconter ça à Natasha.


    Montant les marches de l’escalier quatre à quatre, elle se précipita vers la chambre d’amis et ouvrit la porte.


    —Natasha, tu ne devineras jamais ce que…


    La fin de la phrase resta bloquée dans sa gorge. Son amie dormait encore, mais elle n’était pas seule, et Summer reconnut immédiatement cette crinière blonde. Elle regretta de ne pas l’avoir tirée plus violemment quand elle en avait eu l’occasion, le soir précédent. Ce sale Mike Chester. On peut dire qu’il n’avait pas perdu de temps. Elle hésita entre jalousie et soulagement.


    De retour dans sa chambre, elle prit une douche rapide et se planta devant sa garde-robe. Ce week-end devenait un enfer. Une humiliation. C’était la première fête qu’elle organisait à la maison, et tout le monde était maintenant en couple, sauf elle. Elle ne put s’empêcher d’imaginer le sourire narquois de Flynn quand il s’en rendrait compte.


    Summer écarta le rideau en entendant un camion s’engager dans l’allée. Les distractions arrivaient. «Mircat, l’as du tir à l’arc» avait prévu tout le nécessaire pour un après-midi de loisir, y compris un moniteur pour les guider.


    La prestation était onéreuse, mais, heureusement, le père de Summer ne prenait pas la peine de vérifier les dépenses de sa fille. S’il ne passait guère de temps avec elle, il couvrait chaque mois tous ses frais sans tiquer.


    Gavin et Mike s’étaient vantés de leurs talents en sport, et les filles se réjouissaient de cette occasion de porter une tenue chic. Summer sortit une robe en soie achetée en Extrême-Orient. Elle était belle, féminine, et flottait gracieusement autour de ses chevilles.


    La tenue parfaite pour se réconforter après une journée loin d’être parfaite. Lorsqu’elle avait organisé ce week-end, elle se voyait déjà déambuler entre ses amis avec des airs de princesse. Désormais, elle se sentait plutôt dans le rôle de la sœur délaissée, au physique ingrat.


    Elle traîna dans sa chambre le plus longtemps possible, prétendant avoir des e-mails en retard. Dehors, elle entendait des bruits de coups mats sur la pelouse. Ils devaient être en train d’installer les cibles. Elle se tracassait pour rien et ne pouvait plus tenir en place. Il était temps de faire face à ses amis.


    Les préparatifs de la fête avaient déjà commencé. Torse nu, Gavin avait sorti le barbecue de l’un des garages et s’affairait à le nettoyer.


    —Coucou, Summer! s’écria-t-il. On va te préparer un vrai gueuleton, pour changer. Mike et Natasha sont partis acheter de la viande et des bières au village d’à côté.


    —Super, répondit-elle en s’efforçant d’avoir l’air enthousiaste.


    Maya arriva avec une canette de bière bien fraîche. Sur la pointe des pieds, elle se faufila derrière Gavin et la pressa sur son dos. L’Australien poussa un grognement de surprise avant de faire volte-face pour se venger de cette petite blague. Maya détala en poussant de petits cris stridents, mais Gavin ne tarda pas à la rattraper, et tous deux finirent bientôt dans la piscine, envoyant de l’eau partout à la ronde. Maya remonta à la surface en bredouillant et en riant à la fois.


    Gavin la prit dans ses bras et l’embrassa avec fougue.


    —Tu vas me le payer!


    Summer n’était pas jalouse de Maya; elle ne s’intéressait pas à Gavin, mais elle les enviait d’être ensemble et d’avoir l’air si heureux. Comme elle l’avait été? Elle repoussa ce souvenir. Adam Bayliss ne faisait plus partie de sa vie, désormais.


    —Un pronostic?


    Elle n’avait pas entendu Flynn arriver. Décidément, il pouvait être d’une discrétion inquiétante.


    —Oh! je doute que ça dure bien longtemps entre eux, si vous voulez le savoir.


    —Que se passe-t-il? Seriez-vous contrariée d’avoir perdu vos soupirants?


    L’air amusé, il regarda Maya se tortiller entre les bras de Gavin et tenter de lui échapper. Gavin la rattrapa en une brasse, et tous deux disparurent sous l’eau l’instant suivant.


    Pauvre petite fille riche, abandonnée une fois de plus. Flynn allait s’en délecter, à n’en point douter. Summer haussa les épaules, feignant l’ennui.


    —Vous ne comprenez rien, Flynn. Vous ne me connaissez pas du tout.


    À sa grande surprise, elle constata bientôt que le moniteur de tir à l’arc était en fait une monitrice. Summer se sentit légèrement coupable d’avoir présumé qu’il s’agirait d’un homme, puis l’oublia lorsqu’elle se retrouva au sein du groupe. Tant pis pour son rêve de princesse prête à gratifier d’un baiser le vainqueur de cette compétition. Eleanor Grimes, un petit bout de femme dynamique d’âge moyen, partit d’office sur le principe que tout le monde allait participer.


    Avant de leur donner les arcs, Eleanor leur montra les gestes de base ainsi que les muscles sollicités pour tirer la corde. Summer croisa le regard de Molly, et toutes deux se retinrent de rire. Elles avaient l’impression de faire des exercices de musculation des pectoraux en cours de sport.


    Summer se rendit compte que ce moment de détente lui faisait du bien. Voilà bien longtemps qu’elle n’avait pas eu envie de rire. La vue de Flynn imitant scrupuleusement les gestes de la monitrice, la mine toujours aussi sévère et affligée, renforça son amusement.


    Sous la houlette d’Eleanor, tous exécutèrent une série d’exercices censés améliorer la mémoire musculaire avant qu’on ne leur confie les arcs. Molly en reçut un petit modèle, mais, après un coup d’œil avisé, Eleanor lui en tendit un beaucoup plus grand.


    Robert considéra son arc avec dégoût.


    —Un arc classique? C’est tout? J’ai déjà tiré, vous savez.


    Sans un mot, Eleanor échangea son arc contre un longbow traditionnel.


    Elle leur donna alors des instructions supplémentaires pour relier les techniques vues précédemment.


    —Positionnez votre arc, dit-elle. Vous devez pouvoir voir la cible avec les deux yeux.


    Summer se décomposa quand Eleanor lui demanda de tenir son arc à un angle plus prononcé.


    —La corde doit arriver sous votre aisselle, sinon elle frappera vos seins. Il vaut mieux éviter.


    Mike pouffa de rire et se mit à faire des gestes obscènes avec ses deux mains. Summer se demanda ce qu’elle avait bien pu lui trouver.


    —Maintenant, tirez sur la corde en levant votre arc. Stabilisez votre main contre votre joue, leur indiqua Eleanor. Ne regardez ni la flèche ni l’arc, mais uniquement votre cible.


    Les cibles se trouvaient à environ six mètres de distance. Elles lui avaient paru d’une taille tout à fait raisonnable quand Summer avait aidé à les mettre en place. À présent, elles lui semblaient minuscules et très éloignées.


    Flynn suivait le mouvement, mais son attention était focalisée sur les autres. Même alors, Summer ne put s’empêcher de remarquer la ligne de son bras et de ses muscles quand il brandit son arc. Son tee-shirt était suffisamment tiré par le geste pour révéler la puissance de son torse. Il ne possédait rien d’élégant, mais la force brute de cet homme s’avérait assez troublante.


    Les Australiens se montraient plus attentifs que Summer ne l’aurait imaginé, et Molly était la concentration incarnée. Mais Natasha et Maya se plaignaient que cela abîmait leurs ongles, et Robert semblait s’ennuyer.


    L’iPhone de celui-ci se mit à sonner.


    —Excusez-moi, il faut que je réponde.


    —Éteignez-moi ça, rétorqua Eleanor. C’est tout de même la moindre des politesses.


    Robert s’exécuta de mauvaise grâce.


    Summer ajusta sa flèche sous les instructions d’Eleanor et ressentit une étonnante impression de solidité.


    —Vérifiez que les plumes de la flèche sont bien positionnées, sans quoi vous risquez de mettre le bout en l’air.


    Gavin pouffa, et même Maya rit sous cape. Robert adressa un clin d’œil à Molly en lui passant une main possessive dans le dos. Elle se laissa aller à son contact, ronronnant de plaisir.


    Flynn se pencha vers Summer et lui murmura:


    —Je parie que quelqu’un ne va pas tarder à avoir le bout en l’air, en effet.


    Elle le toisa un instant avant de lui tourner le dos.


    Il partit à rire.


    Ils purent enfin tirer, et, même si ses premiers coups manquèrent l’objectif, Summer jubila d’être la première des débutants à atteindre enfin la cible.


    —En général, les femmes prennent le coup plus rapidement que les hommes, déclara Eleanor aux Australiens dépités.


    À partir de là, tous ses tirs atteignirent la cible, et Summer fut déçue lorsque la monitrice leur demanda d’aller prendre une pause et marcher un peu.


    —Mais je commence juste à avoir le coup de main. Est-ce que je peux continuer?


    —Vous tirerez mieux après une petite pause.


    Fielding profita de la pause pour passer une série de coups de fil. Summer n’avait pas l’intention de l’espionner, mais elle ne put s’empêcher de l’entendre. Il était aussi charmant et directif au téléphone qu’en face-à-face, se dit-elle.


    —Je suis sûr qu’on peut arranger ça, Uri. Pas de problème. Embrasse aussi ta famille pour moi.


    Il caressait les cheveux de Molly tout en parlant au téléphone, et Summer se sentit soudain un peu jalouse. Même occupé, Robert se montrait toujours aussi attentionné envers Molly. Comme elle aimerait qu’on se conduise ainsi avec elle…


    Elle coula un regard vers Flynn, lequel se trouvait tout près d’elle, comme à l’accoutumée. Mais il n’était jamais attentionné envers elle, et ne la touchait que pour lui mettre les points sur les i. Encore heureux, d’ailleurs.


    Il n’était pas son genre, et elle voulait un dominant, un vrai, quelqu’un qui ne penserait qu’à elle et saurait exactement ce qu’il faisait.


    La simple idée d’une nouvelle relation l’effraya profondément. Tu ne vas pas t’engager dans une nouvelle histoire, se dit-elle. Tu vas juste… À vrai dire, elle ne savait pas où elle allait.


    L’expression de Flynn attira son attention. Bon sang, ce type n’arrêtait jamais de bosser. Il écoutait les appels téléphoniques de Robert, Maya et Natasha discutant manucure, ainsi que les pronostics de Mike sur les chances de l’Australie aux prochains tests-matchs de cricket.


    Robert termina son appel et envoya Molly ajuster sa cible. Eleanor l’arrêta en haussant une main, les sourcils froncés.


    —Qu’est-ce que je vous ai dit pendant le briefing de sécurité? On ne doit jamais faire ça. Il est interdit de franchir la ligne de tir tant que tous les arcs ne sont pas posés.


    L’air penaud, Molly revint vers son arc.


    Dès qu’Eleanor redonna le signal, les tirs reprirent. Ils décochaient maintenant davantage de flèches, et plus vite. Robert toucha de nouveau la cible, avec une aisance nonchalante. Sans posséder son style, Summer se sentait détendue et parvint à un score respectable. Elle décida que le tir à l’arc constituait une activité où elle aurait plaisir à se perfectionner.


    Au bout d’un moment, tout le monde avait compris les techniques de base, et une compétition s’engagea entre les hommes. Le seul à ne pas faire le poids était Flynn. Sauf par coup de chance, ses flèches n’atteignaient jamais la cible. Summer prit grand plaisir à se gausser de ce manque de compétence.


    Le téléphone de Robert sonna une nouvelle fois. Il répondit avec un soupçon d’agacement.


    —Je te l’ai dit, Uri, tout est sous contrôle. Non, c’est moi qui gère. Dans une semaine, ce sera réglé.


    La leçon prit bientôt fin, avec Robert comme gagnant de leur petite compétition impromptue. Summer ne cacha pas sa joie de se retrouver finaliste, non loin derrière lui. Ils rendirent les arcs à la monitrice, et Summer ouvrit la marche vers la maison en promettant le champagne pour fêter ça. Finalement, tout cela s’était avéré bien plus drôle que de jouer à la princesse.


    Elle prit soudain conscience que, pour une fois, son ombre ne la suivait pas et chercha Flynn du regard. Par la fenêtre du salon, elle le vit alors sur la pelouse, en train de discuter avec Eleanor.


    Il lui souriait, d’un sourire chaleureux qui illuminait son visage et fit légèrement tressaillir le ventre de Summer. Puis, d’un geste fluide, Flynn leva son arc et fit partir une flèche. Elle se ficha en plein centre de la cible la plus éloignée. Il sortit une autre flèche de son carquois et tira de nouveau, atteignant la cible avec la même aisance. Avec un hochement de tête, il rendit alors son arc à Eleanor.


    —Summer. Où sont les coupes à champagne?


    Elle se détourna de la fenêtre et se força à s’occuper de ses invités, mais ses pensées ne se laissèrent pas dompter si facilement. Flynn avait caché ses talents de tireur. Pourquoi? Et que pouvait-il bien cacher encore?


    Flynn sourit en voyant la flèche se ficher en plein dans la cible. Pendant la leçon, comme à son habitude, il s’était concentré sur Summer, ses camarades et l’espace découvert autour d’eux. Il n’avait pas jugé utile de frimer et d’alerter les autres sur ses compétences. Mais, alors qu’il discutait avec Eleanor, il n’avait pas pu résister à l’envie d’effectuer un tir digne de ce nom.


    Le fait de passer pour une mauviette bigleuse était un bien piètre prix à payer pour pouvoir regarder Summer se concentrer sur son tir, loin de ses poses de petite princesse de la jet-set. Il n’était à ce poste que depuis quelques jours, mais elle le mettait parfois dans une telle rage qu’il devait serrer les poings pour ne pas la secouer comme une poupée de chiffon. D’après les renseignements de Niall, son père avait dépensé une fortune pour son éducation, et Summer était sortie première de sa promo d’école de commerce.


    Une personne dotée de tels talents et d’un tel réseau aurait dû évoluer et travailler dans le monde réel, parmi les autres. Pourtant, à la façon dont elle se conduisait, on avait du mal à croire qu’il y eût réellement un cerveau sous ce nuage de cheveux blonds. Une mauvaise expérience particulière avait-elle pu avoir un effet aussi dévastateur sur elle?


    Mise à part sa propension à agir comme une totale écervelée, il devait bien admettre qu’elle était époustouflante. De temps à autre, ses beaux yeux bleus, qui ne cessaient de rechercher le regard des hommes, sauf le sien, brillaient d’intelligence.


    Par habitude, il scruta les alentours tout en aidant Eleanor à ranger ses cibles. Le système de sécurité était désormais correct, mais rien ne remplaçait une paire d’yeux de lynx et un cerveau alerte.


    Son téléphone sonna. Il regarda le numéro et grimaça: c’était son portable personnel, celui que sa famille utilisait pour le joindre. Il répondit tout de même.


    —Salut, maman. Qu’est-ce qu’il y a? demanda-t-il.


    —Flynn, espèce de fils indigne. Pourquoi ne m’appelles-tu jamais?


    La voix de sa mère, teintée d’un fort accent écossais, lui évoquait toujours agréablement ses origines.


    —Qu’est-ce que tu racontes? Je t’ai appelée la semaine dernière.


    —Non, je n’ai pas eu de tes nouvelles depuis trois semaines. Et je doute que j’en aurais eu dernièrement si l’hôpital ne m’avait pas téléphoné. Tu comptais bientôt me dire que tu avais été blessé?


    Non, il ne comptait pas lui en dire un mot, et il maudit intérieurement le petit fonctionnaire hospitalier qui avait décidé d’appeler son ECU. Flynn décida qu’à l’avenir, il mettrait le numéro de Niall comme contact en cas d’urgence.


    —Bien sûr que j’allais le faire, maman, mais ce n’était qu’une égratignure, tu sais.


    Il y eut un bref silence outré au bout du fil.


    —Parce que, pour toi, des côtes cassées et une rupture splénique, c’est une égratignure?


    —Dit comme ça, effectivement, ça fait un peu peur, mais je t’assure que ce n’était rien. Une petite opération et, hop! Me voilà frais comme un gardon.


    Excepté les douleurs qui le tenaillaient quand il se tournait d’une certaine manière, et le fait qu’il ne parvienne à soulever que la moitié des poids habituels dans la salle de muscu d’O’Sullivan.


    Eleanor avait fini de remballer. Il lui adressa un signe de la main et manqua les derniers mots de sa mère. Lorsqu’il écouta de nouveau, il entendit:


    —C’est formidable pour David, n’est-ce pas?


    Son inquiétude monta subitement.


    —Qu’est-ce qu’il a encore fait? questionna-t-il.


    Les nouvelles concernant son demi-frère étaient rarement fameuses. David avait un talent hors normes pour se créer des ennuis.


    Plus jeune, il avait eu des histoires avec des voitures, des gangs, la police. Après cette phase, les problèmes avaient commencé avec les femmes. Flynn frémissait encore en repensant au dernier choix de David. C’était l’une des raisons pour lesquelles il n’était pas rentré chez lui depuis longtemps.


    —Il se marie. C’est formidable, non?


    La joie était manifeste dans la voix de sa mère.


    Flynn agrippa son téléphone.


    —Il se marie avec qui? Je suppose que David ne…


    —Avec Lorna, évidemment.


    Lorna. Bien sûr. Flynn ferma les yeux un instant. Parmi toutes les femmes d’Écosse, du monde, David avait réussi à trouver la moins recommandable. Celle qui allait à coup sûr lui briser le cœur comme elle briserait la famille au passage.


    —Ils ont décidé de se marier?


    Il tenta de maîtriser son émotion, mais sa mère perçut facilement son manque d’enthousiasme.


    —Écoute, Flynn, je ne sais pas ce que tu as contre elle. Laisse-lui une chance. Lorna est une fille adorable.


    —Je sais.


    Il le savait, en effet. Mais comment pouvait-il la regarder épouser son frère, qui ne se doutait de rien?


    Lorna, son ancienne soumise. La femme qui avait ravagé son cœur en le délaissant. Il avait toujours su qu’elle finirait par le faire, qu’elle avait besoin d’un dominant à plein temps, de quelqu’un qui serait toujours présent pour elle; pas d’un ranger qui s’absentait des mois entiers et qui rentrait avec des blessures dont il n’avait pas le droit de parler. Elle lui avait demandé de rompre leur contrat, et il l’avait fait. Il avait dissimulé la blessure de son cœur et lui avait souhaité bonne continuation.


    Cela avait été suffisamment dur. La voir commencer à sortir avec David avait constitué une torture supplémentaire, surtout quand il était certain que quelque chose de fort existait toujours entre eux.


    Maintenant, il attendait, se demandant à quel moment David allait découvrir que son angélique petite amie était en fait une soumise ayant besoin de ce qu’elle appelait ses «Aïe d’amour». Et que Flynn était l’homme dont elle avait longtemps porté le collier.


    —Quand aura lieu le mariage?


    Il pria pour que les fiançailles soient aussi longues que possible et laissent le temps à David de retrouver la raison.


    —Le trente et un juillet, au Canongate. Tu seras le témoin. Tu ne pourras pas y couper sous prétexte que tu n’as pas de smoking: David a dit que tu pouvais porter ton kilt.


    Flynn murmura quelque chose d’incohérent avant de raccrocher. Bon Dieu, quel désastre! Il était totalement désemparé par cette situation.


    Rassemblant ses esprits, il détourna ses pensées de ses problèmes personnels pour revenir à ceux de sa mission. Il composa un numéro qu’il connaissait par cœur.


    —Salut, Niall. Dis, tu me transmets tout ce que tu trouves sur un certain Robert Fielding, d’accord?
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    —Journée entre filles?


    Summer leva les yeux vers Flynn au moment où un frisson presque imperceptible le parcourait.


    —Oui. Vous savez, coiffeur, institut de beauté, épilation, soins du visage, manucure, tout ça. Molly vient avec moi. Vous êtes le bienvenu si ça vous chante.


    —Quel institut?


    Elle lui griffonna l’adresse et le numéro de téléphone. Flynn allait vérifier, elle le savait bien. Elle avait tout prévu. Une série de rendez-vous qui prendraient la journée entière.


    Cela laisserait à Molly le temps de s’éclipser et de lui acheter quelque chose d’approprié pour le club.


    Lorsqu’elle en aurait fini, aucun paparazzi ne serait en mesure de la reconnaître.


    —Je vais vous y conduire.


    L’expression de Flynn trahit sa suspicion. Son désir de la garder à l’œil était peu compatible avec l’idée de cette journée entière à se balader dans un institut de beauté.


    —Super, fit-elle gaiement. Je vais chercher mon sac.


    Flynn, lui, n’avait pas l’air content, mais elle fit semblant de ne rien remarquer. Au moins n’avait-il pas essayé de la retenir à la maison. Tout en gravissant l’escalier, elle l’entendit téléphoner à l’institut. La confiance régnait toujours autant.


    Il conduisit sans parler pendant tout le trajet. Flynn était repassé en mode garde du corps. Il respectait les limitations de vitesse et scrutait constamment son rétroviseur. Le père de Summer avait dit qu’il avait l’habitude de protéger des personnes importantes, mais il n’était pas comme les autres hommes que Tim O’Sullivan avait employés. Il dégageait une impression d’efficacité tranquille qui la rassurait.


    —Donnez-moi votre téléphone, dit-il comme ils s’arrêtaient devant l’institut.


    —Pourquoi? J’en aurai besoin après.


    Il poussa un soupir impatient.


    —Je veux juste vous créer un raccourci clavier avec mon numéro. Si quoi que ce soit, et je dis bien quoi que ce soit de bizarre se produit, appelez-moi immédiatement.


    Elle faillit lui dire «Oui, monsieur».


    —D’accord, promis.


    Elle lui tendit son portable et le regarda en parcourir le menu.


    —C’est fait.


    Il lui sourit et lui rendit l’appareil.


    —Je vous appelle tout à l’heure.


    Summer sortit un chapeau de son sac et l’enfonça sur sa tête en y cachant ses cheveux.


    —Bonne idée, dit-il en hochant la tête. Vos cheveux se remarquent plutôt facilement.


    Summer se retint de sourire. Si sa journée se passait comme prévu, personne ne la reconnaîtrait au Noir, ce soir. Flynn attendit que les deux filles soient entrées dans le salon avant de s’éloigner. Elle aurait parié qu’il n’allait pas pour autant rentrer à la maison. Plus vraisemblablement, il allait s’installer dans le café le plus proche de l’institut.


    —J’ai cru qu’il n’allait jamais partir, gloussa Molly. Tu es sûre que ça va marcher?


    Summer croisa les doigts.


    —Il y a intérêt. Allez, file me dégoter quelque chose à mettre ce soir et sois de retour avant quinze heures pour ton soin du visage.


    Il était presque dix-sept heures quand le coiffeur vida assez de laque sur la tête de Summer pour créer un nouveau trou dans la couche d’ozone avant de faire pivoter son fauteuil devant le miroir. Elle toucha ses cheveux. Sa longue crinière avait été remplacée par un carré dégradé à hauteur d’épaules, de sa couleur châtain naturelle.


    —Ça vous plaît? demanda-t-il en passant les doigts dans ses mèches pour les disposer à sa manière.


    —Oui, ça me plaît.


    C’était vrai. Adieu la bimbo blonde. Elle avait presque l’impression de se retrouver telle qu’elle était avant de rencontrer Adam. Son père allait être content.


    Son téléphone vibra, et elle jeta un coup d’œil sur l’écran. Un message de Flynn: Je suis dehors.


    Pas de «bonjour», de «s’il vous plaît» ou de «merci». Elle fut tentée de lui envoyer une réponse bien sentie, mais préféra s’abstenir de le contrarier et répondit simplement: J’arrive.


    Molly l’attendait dans le hall. Sa mâchoire se décrocha quand elle la vit.


    —J’ai failli ne pas te reconnaître! Attends un peu de voir ce que je t’ai acheté. Tu vas épater tout le monde au Noir, ce soir.


    Summer aurait aimé en être aussi sûre, mais elle ne pouvait plus faire machine arrière, maintenant.


    —Es-tu prête pour la prochaine partie du plan?


    —Tout à fait, acquiesça Molly. J’ai trop hâte.


    Summer enfila son chapeau, couvrant intégralement ses cheveux. L’opération «Vire ton garde du corps» reprenait.


    —Avez-vous passé une bonne journée, mesdames?


    Flynn semblait particulièrement enjoué pour quelqu’un qui avait passé sa journée à poireauter.


    —Oui, ça a été, répondit Summer avec un haussement d’épaules, mais je crois que je commence à avoir une migraine.


    Flynn redevint sérieux.


    —Voulez-vous que nous achetions des médicaments?


    —Non. J’en ai à la maison.


    —Ce serait vraiment dommage que tu manques le spectacle, dit Molly.


    —Quel spectacle? s’enquit Flynn avec un regard soupçonneux vers Summer.


    —Robert a appelé. Il a des billets pour le théâtre: Le Fantôme de l’Opéra. Il sera affreusement déçu si tu ne viens pas avec nous.


    Summer fit de son mieux pour avoir l’air affligé.


    —Je vais me coucher de bonne heure. Ça ira mieux demain matin.


    Une fois rentrée à la maison, elle prit son repas sans rien dire avant de disparaître dans sa chambre. Là, elle tira les épais rideaux devant ses fenêtres et s’empressa de rallier sa salle de bain pour essayer les vêtements achetés par Molly.


    Dieu tout-puissant! C’était de la lingerie. Mais d’un genre différent de tout ce qu’elle avait pu porter jusqu’alors. Le tube de latex bleu électrique était conçu pour couvrir ses fesses ou ses seins, mais pas les deux en même temps.


    Elle aurait été vêtue plus décemment avec un simple maillot de bain. Summer vida le contenu du sac sur le sol. Il y avait des bas autofixants et des bracelets de cuir à clous, ainsi qu’une chaîne argentée munie d’une attache à une extrémité, comme une laisse de chien. Plus un tube de son rouge à lèvres préféré, appelé «Vamp».


    Summer se maquilla avec soin en s’appliquant tout particulièrement sur ses yeux. La fille qui la regardait dans le miroir avait l’air d’une habituée des clubs fétichistes, bien qu’elle tremblât intérieurement. On frappa soudain à la porte, et Summer enfila précipitamment un peignoir. Elle fut soulagée de découvrir Molly, déjà vêtue de son manteau.


    —Alors, qu’est-ce que tu en penses?


    Summer retira son peignoir et ajusta le bustier de latex en essayant de couvrir sa poitrine.


    —Je suis plus habillée que ça quand je vais à la plage, mais, bon.


    —Ne dis pas de bêtises. Tu seras une des plus habillées de la soirée. C’est sexy, mais pudique.


    —Pudique? Je n’aimerais pas voir ce que tu trouves indécent, alors, marmonna-t-elle. Où est Flynn?


    —En bas, il regarde la télé. Je lui ai dit que tu dormais comme une masse quand tu avais une migraine et que je passerais voir comment tu vas avant de partir. Robert a déjà garé la voiture devant l’entrée; il distraira Flynn pendant qu’on sortira.


    Riant de leur ruse, elles commencèrent à glisser des coussins sous les draps jusqu’à ce qu’ils aient la forme d’une silhouette. Summer sortit une poignée d’extensions de cheveux blonds qu’elle avait ramenées du salon et les disposa sur l’oreiller.


    —Je savais bien que ça pourrait encore servir.


    —Allons-y, dit Molly.


    Elle ouvrit la porte de la chambre et scruta le couloir. De là, elles entendaient la bataille de Wii en cours et la voix de Robert, au rez-de-chaussée.


    Elles descendirent l’escalier sur la pointe des pieds et ouvrirent la porte d’entrée. La voiture était garée juste devant.


    —Vas-y, et fais-toi discrète. Je vais chercher Robert.


    Le cœur battant, Summer se glissa sur la banquette arrière et s’y allongea. Si elle se faisait pincer maintenant, Flynn allait avoir une attaque. Elle entendit la porte s’ouvrir à nouveau, puis le gravier crisser sous des pas.


    —Pitié, pourvu que ce ne soit pas Flynn.


    Elle imaginait déjà son expression s’il la surprenait vêtue d’un simple imperméable et de sous-vêtements.


    Les portières s’ouvrirent, et Robert et Molly montèrent dans la voiture. Summer ne cessa de trembler que lorsqu’ils eurent atteint la route.


    —Tu peux te relever maintenant.


    Elle perçut de l’amusement dans la voix de Robert.


    —Je ne crois pas m’être autant amusé depuis la fois où j’ai introduit en cachette une autruche à Eton.


    —Une autruche? gloussa Molly. Pourquoi une autruche?


    —Parce que c’était la chose la plus incongrue à laquelle j’aie pu penser, à l’époque. J’avais quinze ans, ajouta-t-il.


    Il jeta un œil dans son rétroviseur.


    —Summer, ouvre donc ton manteau, que je te voie un peu.


    Instinctivement, elle s’apprêta à lui obéir, mais elle interrompit son geste. Elle n’était pas sûre que le vêtement soit resté en place pendant qu’elle était allongée, et elle se sentit gênée d’exhiber ses seins au fiancé de sa meilleure amie.


    —Dis donc, toi, fit Molly en décochant une petite tape affectueuse à Robert. Tu vas te tenir un peu?


    —Je sais, ma chérie. Mais tu ne peux pas m’en vouloir d’être impatient à l’idée d’amener deux exquises demoiselles dans mon club préféré.


    —Flatteur! Ne l’écoute pas, Summer. Il te taquine.


    Summer croisa le regard de Robert dans le rétroviseur. L’espace d’un instant, son air affable et mondain se mua en quelque chose de menaçant. N’importe quoi, se dit-elle. C’était le petit ami de Molly, pas un serial killer.


    Alors qu’ils s’enfonçaient dans la nuit, Summer se demanda ce que ferait Flynn s’il venait à découvrir son absence. Allait-il déclencher des recherches? Difficile à envisager. Plus vraisemblablement, elle aurait droit à un bon sermon le lendemain matin. Après tout, elle était majeure et vaccinée. Elle n’avait pas besoin de sa permission pour se rendre dans un club.


    Ils tournèrent dans une petite rue, et Robert ralentit. Devant une porte anodine, deux vigiles à boucles d’oreilles et en costume noir attendaient. L’un d’entre eux adressa un signe de la main à Robert pendant qu’il garait la voiture.


    —Bonsoir, monsieur, dit-il alors qu’ils descendaient du véhicule.


    —Bonsoir, Stan, répondit Robert. Ces charmantes demoiselles sont avec moi.


    Summer sentit la chaleur de la main de Robert dans son dos à travers le fin tissu de son imperméable. Il ouvrit la porte et les invita à entrer.


    Elle ne savait pas trop à quoi s’attendre. Une ambiance sombre et lugubre, peut-être un peu miteuse. Elle avait fréquenté beaucoup de boîtes de nuit auparavant, mais l’opulence tranquille du vestibule du Noir l’impressionna. Plusieurs personnes saluèrent Robert.


    Une brune proposa de prendre leurs manteaux. Les doigts tremblants, Summer défit son premier bouton. À présent que le moment était venu, elle n’était plus très sûre de vouloir se lancer dans l’aventure. Molly ôta son manteau et le tendit à la femme. Summer ne savait pas où regarder. Son amie ne portait rien d’autre qu’un string de satin rouge. Une chaîne argentée partait d’un ras-le-cou assorti noué autour de sa gorge et tombait entre ses seins, auxquels étaient fixées de petites pinces ornées de brillants.


    —Laisse-moi te débarrasser.


    Robert déboutonna prestement l’imperméable de Summer et le retira de ses épaules. Elle résista à la tentation d’ajuster son vêtement. Molly avait raison: elle était plus habillée que la plupart des femmes présentes.


    —Ravissant, fit Robert avec un regard admirateur. Ce bleu est parfaitement assorti à tes yeux.


    Il contempla son cou dénudé.


    —Tu n’as pas apporté la chaîne et le collier?


    —Non, répondit Summer. Je préférais sans.


    Il était hors de question que quelqu’un lui passe un collier autour du cou.


    —À ta guise, dit-il en penchant la tête vers elle. Tu es tellement craquante. Je pensais que ça pourrait nous faciliter un peu les choses.


    Il prit la laisse de Molly.


    —Venez.


    Summer les suivit pour pénétrer dans la salle principale du club.


    Elle demeura près de Molly tandis qu’ils traversaient la foule. Un homme aux yeux noirs vêtu d’une tenue verte de chirurgien lui fit un clin d’œil à son passage. Elle baissa les yeux et s’empressa de suivre Molly.


    Indiana Jones et son acolyte sexy discutaient tranquillement dans un coin pendant qu’un homme en uniforme de soldat léchait les bottes d’une rousse flamboyante.


    —C’est une…?


    Summer ne parvint pas à prononcer le mot.


    —Une dominatrice? répondit Molly. Oh oui! L’une des meilleures. Elle gagne une fortune en consultations privées. Tu ne peux pas imaginer le nombre de chefs d’entreprise qui aiment se faire dire qu’ils ont été vilains. Viens, je vais te faire faire un tour.


    Quelque chose n’allait pas. Flynn le savait sans pouvoir exactement dire quoi. À vrai dire, beaucoup de choses n’allaient pas. À commencer par le mariage imminent de David avec Lorna. Une fois qu’il avait déposé Summer à l’institut de beauté, il s’était installé dans un café de l’autre côté de la route, où il pouvait surveiller toutes les allées et venues, et avait téléphoné à son frère.


    Il grimaçait encore en repensant à ce coup de fil. David ne s’était pas laissé impressionner par son frère.


    —Pour qui tu te prends, pour me dire avec qui j’ai le droit ou non de me marier, nom de Dieu? avait-il aboyé.


    —Je ne veux pas te dire avec qui te marier. Je te dis juste que tu ne connais pas encore très bien Lorna.


    —Mieux que toi, en tout cas. Connard.


    —J’en doute.


    Flynn était tiraillé entre l’envie d’empêcher David – et Lorna, par la même occasion – de commettre une erreur colossale, et celle de garder les secrets de son ancienne soumise.


    —Elle n’est pas ce que tu crois.


    —Ah oui? ricana David. Je suppose que tu vas me dire qu’elle n’est pas vierge? Eh bien, prépare-toi à un choc, frangin: moi non plus.


    Flynn s’efforça de rire un peu. Il savait que David était loin d’être vierge, mais Lorna était un cas à part. Elle avait un goût pour l’extrême que son frère ne pourrait sûrement pas satisfaire. Non seulement David allait-il souffrir affreusement quand il le découvrirait, mais ce n’était pas juste pour elle non plus. Elle n’avait pas à opter pour la vanille quand elle adorait le chocolat noir avec piment en supplément. Elle méritait mieux que ça.


    «Comme toi?» murmura dans sa tête la petite voix qui l’enjoignait de mettre David hors jeu et de repasser son collier au cou de Lorna. Il valait mieux les pousser à rompre maintenant plutôt qu’attendre qu’ils soient mariés.


    La dernière fois qu’il avait vu Lorna, elle l’avait regardé, lui, et non David.


    Mais avant tout, il avait une mission à accomplir. Et une petite fille pourrie gâtée à protéger de ses propres dérives.


    Combien de temps allait encore durer ce travail? Lors de son dernier appel, Niall lui avait dit de reprendre vite des forces et de boucler la mission O’Sullivan dès que possible.


    Sitôt que Flynn serait en forme pour se battre, Niall lui réservait une petite surprise pleine d’action, du genre qu’il appréciait particulièrement.


    Et alors, j’ai bien le droit d’aimer quand ça chauffe un peu, non?


    Il se concentra sur sa tâche actuelle. Summer mijotait quelque chose, il le sentait. Cette conviction lui faisait l’effet d’une démangeaison qu’on ne peut pas gratter. Flynn était persuadé que la petite princesse écervelée ne faisait que jouer la comédie. La fille qui s’était montrée si compétitive avec un arc en mains n’était pas du genre à passer des journées entières à se faire coiffer et manucurer. Elle préparait un mauvais coup, il en aurait mis sa tête à couper.


    Il jeta un œil à la caméra de sécurité, mais Summer était bien là, pelotonnée dans son lit. Il étudia l’image mal définie qui s’affichait sur le moniteur et fronça les sourcils. Normalement, la simple vue de la silhouette de Summer provoquait un sursaut de sa libido. Un battement de ses cils ridiculement longs, un mouvement de ses cheveux, une ondulation de ses hanches, et il avait les sangs échauffés.


    Le spectacle de Summer seule dans son lit aurait dû lui faire de l’effet. Dieu sait s’il l’imaginait assez souvent ainsi. Alors, pourquoi cette vision ne lui provoquait-elle aucun émoi?


    Il regarda l’image de plus près. Elle était parfaitement immobile. Le micro aurait aussi dû capter quelque chose. Peut-être y avait-il un problème technique. Il monta à l’étage pour vérifier par lui-même.


    Il se contenterait de rester au niveau de la porte, se promit-il. Il n’était pas question qu’il entre pour lui demander si elle avait de la fièvre. Ce serait stupide et contraire à son éthique. Il ne devrait pas franchir le seuil.


    La chambre était silencieuse. Trop silencieuse. Dès qu’il entrouvrit la porte, Flynn comprit qu’il avait été berné. La chambre était vide. Cette petite garce avait fait le mur.


    Il sentit la fureur l’envahir en même temps qu’une certaine admiration pour sa ruse.


    Maintenant, il devait la retrouver. Conscient que cela ne servait à rien, il arpenta toute la maison. Aucun signe d’elle. Il l’appela sur son portable et ne fut pas surpris de basculer immédiatement sur le répondeur. Peu importait, il avait des ressources.


    —Niall? Trouve-moi la localisation d’un portable, tu veux?


    Il lui envoya le numéro de Summer. Il ne l’avait vu qu’une fois, mais excellait dans l’art de retenir les détails.


    Pianotant impatiemment des doigts, il attendit que son ami revienne vers lui avec les indications demandées, puis prit conscience de ce qu’il faisait et se figea. Quelle mouche l’avait donc piqué? Qu’était devenu son calme légendaire en situation de stress? Ce n’était pas comme si Summer avait été enlevée. Elle l’avait simplement berné pour pouvoir faire l’école buissonnière. Pourtant, il ne pouvait nier l’impression d’urgence dans laquelle il se trouvait.


    —Voilà, voilà.


    La voix de Niall était aussi posée qu’à l’accoutumée. Rien ne semblait jamais pouvoir énerver cet homme.


    —Le portable se trouve au 13, Bruno Street, à Londres. C’est enregistré comme un club privé, sans plus de détails. Je te rappelle dès que j’en sais davantage.


    Flynn retrouva sa voix.


    —Pas la peine. Je connais cette adresse: j’y suis déjà allé. Donne-moi dix minutes pour me changer et j’y vais.
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    Les yeux ronds comme des soucoupes, Summer observait la grande salle du Noir. Son imagination n’avait pas fait justice au club. Il était bien plus vaste qu’elle le pensait, et beaucoup plus luxueux.


    Robert avait changé de tenue. Il ressemblait maintenant à un véritable dominateur, avec ses bottes, sa tenue de cuir noir et ses cheveux plaqués en arrière, révélant la noblesse de ses traits. Il tenait la laisse de Molly dans une main et un long sac de cuir dans l’autre. Summer déglutit. Elle avait une idée de ce qui pouvait se trouver dans ce sac et n’était pas sûre d’avoir envie de s’y frotter.


    Elle avait déjà remarqué que beaucoup de dominateurs portaient un sac de ce genre. Certains en sortaient des martinets ou des palettes. Une dominatrice en corset avait également un grand sac, mais le sien était porté par un grand homme dont la combinaison de latex laissait apparaître les fesses.


    Suivant Robert et Molly, Summer arriva dans une grande pièce couverte d’épais tapis, aux murs richement décorés. On y passait de la musique techno, mais à un volume bien moindre que ce à quoi elle était habituée, afin de pouvoir discuter facilement.


    —Ça fait du bien, chuchota-t-elle à Molly. Au moins, on ne risque pas de devenir sourdes.


    —C’est pour pouvoir entendre le mot d’alerte.


    Le mot d’alerte. Summer déglutit à nouveau. Ce n’était pas une plaisanterie.


    Les gens étaient réunis en petits groupes, en train de rire et de bavarder. Ç’aurait pu être n’importe quelle fête, à l’exception des tenues. James Bond tenait un verre devant les lèvres de miss Moneypenny. Celle-ci ne pouvait boire sans aide, car elle était agenouillée avec les mains menottées dans le dos.


    Dans l’un des groupes, tout le monde portait une version latex d’une tenue militaire et se faisait servir des verres par une rousse vêtue seulement d’une paire de bottes à clous extraordinairement pointues.


    En comparaison, Summer se sentit bien couverte, et elle s’en réjouit.


    Robert les emmena vers le bar, où il commanda une coupe de champagne pour lui et deux eaux pétillantes pour les filles. Summer en but une gorgée et réprima une envie d’éternuer. Elle serra son verre au creux de sa main tout en continuant d’observer autour d’elle.


    Sur le mur d’en face, un immense écran de télévision passait un film de vampires en noir et blanc. Un homme en jupe de cuir ligota une femme, puis il attacha les cordes à un anneau accroché au plafond. En un rien de temps, elle se retrouva suspendue, tournant sur elle-même, et l’homme se mit à accentuer la rotation à l’aide d’un martinet.


    Sur un banc, un prêtre semblait recueillir des confessions. Les aveux de la dernière pénitente devaient avoir appelé une sévère punition, car le «prêtre» la fit basculer sur ses genoux et commença à la fesser vigoureusement. Le groupe continuait de rire, ignorant ses couinements de douleur.


    Un soupçon d’excitation parcourut Summer à ce spectacle. Elle avait toujours fantasmé sur le fait de se faire donner la fessée – mais pas par un prêtre.


    —Robert, présente-moi donc à ces charmantes demoiselles, dit soudain un grand homme habillé en militaire d’un autre temps derrière eux.


    Summer frémit. Oh non! Allait-il dévoiler son identité? Summer était un prénom peu courant que les gens n’oubliaient pas facilement. Et son visage était déjà assez connu.


    —Mesdemoiselles, permettez-moi de vous présenter Peter, le cauchemar de ces dames. Peter, voici Lola et l’Enfant sauvage.


    Dieu merci, il avait utilisé leurs pseudonymes.


    Peter souleva le tricorne de sa tête et s’inclina devant elles.


    —Enchanté. Ravi de faire votre connaissance. J’espère que nous aurons l’occasion de nous divertir ensemble.


    Il interpella un autre homme, dont le costume était constitué principalement de chaînes, et le présenta à son tour.


    Sentant son appréhension diminuer peu à peu, Summer prit une nouvelle gorgée d’eau pétillante. Elle ne s’attendait pas à autant de politesses et de formalités. Dans cette tenue, elle avait craint de se faire alpaguer par des hommes bizarres dès son entrée dans le club.


    Au lieu de cela, on la présentait avec un degré de formalité qui n’aurait pas détonné dans une réception diplomatique. Les gens avaient beau se livrer à des activités qui lui donnaient l’impression d’être une nonne au milieu d’une orgie, tout cela ne semblait se faire que sur invitation.


    Elle se dit que cela lui convenait et que, finalement, elle ne passerait peut-être pas la soirée à se contenter de regarder.


    Robert commanda une autre coupe de champagne et bavarda quelques minutes supplémentaires.


    —Maintenant, les filles, je crois qu’il est temps de passer aux choses sérieuses.


    Parce qu’ici, ce n’étaient pas les choses sérieuses?


    Summer les suivit dans une autre salle du club. L’endroit était tout aussi luxueux, mais doté d’équipements qui lui coupèrent le souffle. Une cage. Une table médicale avec des lanières pour les chevilles et les poignets. Une grande structure avec des cordes. Une croix de bois en forme de X équipée de menottes.


    —Veux-tu passer en premier? lui demanda Robert.


    Flynn fouilla dans le sac que David lui avait envoyé. Il devait bien y avoir une tenue potable, là-dedans. Ah! Cela devrait faire l’affaire. Voilà des années qu’il ne s’était pas rendu au Noir, mais il était certain que le code vestimentaire serait toujours aussi strict. Il fourra son fouet favori et une lanière de cuir dans leur étui, et prit une laisse et un collier. Il avait hâte de voir la tête de Summer quand il les sortirait.


    Quelques minutes plus tard, il était sur la Venom, direction Londres. Dépassant allègrement la vitesse autorisée, il appela Niall pour l’informer de l’endroit où il allait et lui demander de le tenir au courant de tout changement, en particulier concernant la localisation du portable de Summer.


    Après quoi, il put consacrer toutes ses pensées à Summer.


    Elle en était. Comment avait-elle pu le dissimuler, et comment avait-il pu ne pas remarquer les subtils indices qu’il remarquait habituellement au bout de quelques minutes avec quelqu’un? Il aurait juré qu’elle était plutôt du genre sexe vanille, bien qu’avec un certain potentiel.


    Il jura dans sa barbe. Il lui était déjà arrivé de se tromper, mais pas à ce point. Pas étonnant qu’O’Sullivan fût si parano envers sa fille. Il devait forcément savoir qu’elle aimait prendre du bon temps dans l’un des clubs fétichistes les plus renommés du monde. Tôt ou tard, les paparazzis finiraient par l’apprendre, et elle se retrouverait à la une des tabloïdes.


    Le fait d’avoir nourri quelques fantasmes sur Summer O’Sullivan ne fit qu’alimenter sa colère. Que fabriquait-elle donc au Noir, et, surtout, avec qui s’y trouvait-elle?


    La réponse était évidente: elle était avec ce maudit Robert Fielding. Flynn avait immédiatement reconnu les signes d’une relation dominant-soumise entre lui et Molly Ainsworth, mais il ne s’attendait pas à ce qu’ils essaient d’inclure Summer dans leur petit jeu.


    Preuve supplémentaire de sa méprise totale, il aurait mis sa main au feu que Summer était trop fière pour occuper la deuxième place dans un ménage à trois.


    Il accéléra encore, poussant la machine à son maximum. Il serrait les dents de rage à l’idée de Fielding posant les mains sur Summer. Ce pauvre type allait recevoir une bonne correction.


    Lorsqu’il arriva là-bas, l’endroit était aussi calme et respectable de l’extérieur qu’auparavant. On entendait seulement un léger écho de musique ne trahissant en rien ce qui se passait à l’intérieur. Il frappa à la porte, et l’écran de sécurité s’ouvrit.


    —Je suis Fug, vous me connaissez. Laissez-moi entrer.


    Une voix masculine lui répondit:


    —Entrez, mon vieux. Ça fait un bail qu’on ne vous avait pas vu.


    Flynn traversa le hall et se dirigea droit vers la grande salle, où un vigile en smoking l’arrêta en avisant avec dédain sa tenue de moto.


    —Vous connaissez le code vestimentaire.


    —C’est bon, fichez-moi la paix.


    Le sentiment d’urgence où il se trouvait monta d’un cran.


    Rien à faire. Flynn se rua dans le vestiaire, retira son cuir de motard et enfila son costume. Il se trouvait toujours un air de petite frappe quand il le portait, mais cela ferait l’affaire.


    La salle principale était bondée, et il n’y trouva aucun signe de Summer. Bon sang. Où était-elle? Il repéra soudain un visage familier.


    —Salut, Steve! lança-t-il. Aurais-tu vu une nouvelle, une blonde avec des cheveux longs? Elle doit être avec Fielding.


    Le prêtre réfléchit en grimaçant.


    —Non, je ne crois pas. Fielding est avec deux jolies nanas, mais il s’agit de sa régulière et d’une brune.


    Bon Dieu! S’était-il encore trompé? Summer se trouvait-elle seulement ici?


    Summer s’efforça de sourire. Elle était bien venue là pour ça, non? Voilà des mois que Molly et elle ne parlaient que de ça. Alors, pourquoi n’en avait-elle pas plus envie? Et pourquoi son ventre était-il noué de la sorte?


    —S’il vous plaît, monsieur. Choisissez-moi.


    Molly implora Robert du regard. Il déposa un baiser sur son front.


    —Pardon de t’avoir négligée. Bien sûr, mon petit. Mais laisse-moi commencer par m’occuper de toi.


    L’attitude soumise de son amie éberlua Summer. Était-ce bien Molly? Celle qui pouvait allumer une équipe entière de rugbymen et tenir l’alcool mieux que tous ces costauds? Elles avaient parcouru l’Europe sac à dos ensemble. Molly était un esprit libre, indomptable et indépendant. Pas du genre à faire des courbettes et à se laisser promener en laisse comme un chien. Quelque chose clochait dans ce tableau.


    —Assieds-toi ici, Sum… Tu ne dois pas bouger, ni accepter la moindre invitation à jouer. C’est compris?


    Summer opina du chef. Elle n’avait aucune intention de jouer avec qui que ce soit. Satisfait, Robert se retourna et se pencha pour ouvrir son sac. Il en sortit une cravache qu’il frappa fermement contre sa paume. Dieu du ciel, il n’allait quand même pas battre Molly avec ça?


    —Une autre fois.


    Il rangea la cravache dans le sac et en sortit un martinet en cuir.


    Choquée et fascinée, elle le regarda entraîner Molly vers la croix en X. Docile, son amie laissa Robert lui passer les lanières de cuir autour des chevilles et des poignets. Les yeux de Molly brillaient d’excitation. Elle le désirait vraiment. Robert passa une main dans ses cheveux et lui tira la tête en arrière pour l’embrasser avec vigueur. Son autre main descendit sur son ventre avant de plonger dans son string. Molly se tenait sur la pointe des pieds, appuyée contre lui, avide de son contact.


    Summer se sentit rougir. Allaient-ils coucher ensemble devant elle? Elle ne savait pas si elle pourrait regarder ça. Tout en continuant à l’embrasser, Robert ouvrit les yeux. Son regard dur recelait une promesse ténébreuse. Cette scène n’était pas pour Molly. C’était une démonstration de son pouvoir sur elle.


    Robert s’écarta en titubant légèrement. Ses traits étaient échauffés par les deux verres qu’il avait bus depuis son arrivée. Elle qui pensait que l’on n’était pas censé boire quand on voulait «jouer».


    Summer regarda autour d’elle. Elle ne connaissait personne et ne pouvait poser la question. Pétrifiée sur son siège, elle vit Robert prendre son élan pour porter le premier coup.


    Le cuir claqua sur la peau de Molly, qui tressaillit et poussa un cri.


    —Ah!


    Summer frémit, sidérée par ce spectacle. Robert maniait le martinet avec dextérité, le faisant voltiger avant de frapper Molly dans un rythme hypnotique. Au début, elle tressaillait et poussait de petits cris, mais, au bout d’une dizaine de coups, elle cessa de lutter, et quelque chose changea. Son corps parut se détendre complètement sur le bois de la croix.


    Robert changea de position pour pouvoir fouetter son corps de haut en bas. Il s’interrompit bientôt pour prendre un autre accessoire, et Molly grogna quand il en frappa ses fesses.


    Le bras de Robert s’activa alors à toute vitesse, flagellant les jambes et le dos de sa soumise.


    Vingt, cinquante, cent fois, et plus encore. Summer ne comptait plus. Elle sentait presque chaque nouveau coup de fouet dans sa chair. Elle avait les mains moites et la chair de poule.


    Robert s’arrêta et épongea de sa manche la sueur perlant à son front. Il caressa la peau meurtrie, satisfait de son travail, puis baissa le string de Molly sur ses cuisses pour la titiller du bout des doigts.


    —Gentille fille, la félicita-t-il. Qu’est-ce qu’on dit?


    Voyant que Molly hochait mollement la tête, Robert lui administra un coup vif. Elle ouvrit brusquement les yeux.


    —Merci, maître.


    Retirant sa chemise, il retourna vers son sac et y prit la cravache, qu’il fit claquer contre sa paume. Molly se redressa en entendant ce bruit, sans que Summer sache si c’était par peur ou par envie. Il parcourut son dos du bout de la cravache.


    —Veux-tu sentir ça sur toi?


    —Je veux vous être agréable, souffla-t-elle d’une voix rauque.


    —Bien, c’est une bonne fille, ça.


    Le dos de Robert était trempé de sueur. Ignorant l’eau minérale disposée sur les tables, il reprit son verre de champagne et en but une grande gorgée. Quelques gouttes coulèrent sur son menton; il les essuya du revers de la main.


    Un membre du personnel s’approcha de Robert et lui murmura quelque chose à l’oreille. Summer n’entendit pas ce qu’il lui disait, mais il parla tout bas à Molly pendant un moment; elle hocha la tête. L’homme porta une bouteille d’eau à ses lèvres, et elle but avec avidité.


    —Voulez-vous arrêter? demanda-t-il à Molly.


    Elle secoua la tête.


    Le gardien du donjon s’éclipsa en coulant un regard désapprobateur à Robert. Summer fut tentée de le suivre. Elle ne supportait plus de voir ça, mais elle ne pouvait pas laisser son amie ici. Le bruit de la cravache sur sa chair la fit sursauter.


    —Compte, et remercie-moi, gronda Robert.


    Après cette interruption, son humeur avait pris une tournure beaucoup plus sombre.


    Six coups très rapprochés vinrent frapper la chair déjà meurtrie de Molly. Chacun laissant une marque nette sur sa peau. Haletante, Molly se forçait à compter à haute voix entre deux cris de douleur. Summer se redressa brusquement. Elle savait que l’on n’était pas censé intervenir au cours d’une scène, mais elle ne pouvait plus rester sans rien faire.


    Robert grognait et continuait de la fouetter. Il souriait en la voyant tressaillir et se tordre dans ses entraves. Un petit attroupement d’hommes formait maintenant un cercle autour d’eux, lorgnant la scène avec délectation cependant que Robert se déchaînait.


    Écœurée, Summer quitta précipitamment la pièce. Elle devait trouver de l’aide. Où était le gardien du donjon qu’elle avait vu tout à l’heure?
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    Summer se fraya un chemin dans la foule. Il y avait beaucoup plus de monde, et toutes les salles se ressemblaient. Elle vit l’homme habillé en chirurgien avancer vers elle et tourna à gauche pour l’éviter. Ce type lui flanquait la trouille.


    Elle arriva dans un couloir obscur. Derrière chaque porte close, elle entendait les bruits d’hommes et de femmes grognant de plaisir.


    Parfois un cri. Son cœur s’emballa. Qu’allait-elle faire? Où étaient les gardiens du donjon? Il devait pourtant y avoir du personnel dans un tel endroit.


    Elle se dirigea vers les vestiaires, décidée à récupérer son téléphone. Elle avait approuvé quand Molly lui avait dit de laisser son sac et son portable au vestiaire. «Téléphones interdits, ainsi que tout appareil permettant de photographier ou d’enregistrer une scène.» À ce moment-là, la consigne lui avait paru normale, mais, maintenant, elle voulait à tout prix retrouver son portable pour appeler à l’aide.


    Maya ou Natasha? Non, elles étaient trop loin, et les Australiens devaient être sortis faire la fête quelque part. Elle réprima un gloussement nerveux en imaginant Mike et Gavin se ruer dans le club comme s’ils s’échappaient d’une mêlée pour transformer un essai au rugby.


    Son père? Oh oui! Il serait ravi. Coucou, papa, je suis dans un club fétichiste avec Molly, en train de regarder son mec la défoncer à coups de latte.


    Flynn. Elle avait le numéro de Flynn. Si elle pouvait récupérer son téléphone et l’appeler, il viendrait la protéger et sortir Molly d’ici. Certes, il faudrait qu’elle s’explique, qu’elle reconnaisse lui avoir menti, qu’elle affronte sa colère et son mépris. Il avait déjà une bien piètre opinion d’elle. De petite fille pourrie gâtée. Sans travail, entretenue par son milliardaire de père. Flynn ne pourrait jamais comprendre que l’argent ne suffisait pas toujours à protéger quelqu’un.


    Mais cela en valait la peine. Flynn viendrait à son secours. Elle ignorait pourquoi elle en était si sûre, mais c’était une évidence. Il lui suffisait de récupérer son téléphone.


    Elle inspira profondément et sortit des toilettes des femmes. Elle se souvenait du chemin et se fraya un passage parmi la foule pour rejoindre les vestiaires. Oui, c’était ici.


    Mais c’était fermé. Summer eut envie de pleurer. Elle frappa sur le battant de bois.


    —Ouvrez. S’il vous plaît, j’ai besoin de mon téléphone.


    Pas de réponse. Il n’y avait personne aux vestiaires.


    OK, Summer. Maintenant, il va falloir te débrouiller comme une grande. Toute seule. Elle allait chercher l’homme qui avait donné à boire à Molly et lui demander de l’aider. Et si elle ne le trouvait pas, elle interviendrait elle-même.


    Le chirurgien flippant n’était pas en vue, mais elle distingua un visage connu parmi la foule: Peter, le soldat d’un autre temps. Poussant un soupir de soulagement, elle joua des coudes à travers la salle et lui tapa sur l’épaule.


    —Oh! mais voilà notre délicieuse Enfant sauvage!


    L’homme inclina la tête avec une petite révérence.


    —Puis-je me rendre utile de quelque manière que ce soit?


    —Eh bien, oui. C’est la première fois que je viens ici, et je suis un peu perdue. Je cherche à retrouver la salle de jeux.


    Peter lui offrit son bras.


    —Avec grand plaisir, ma chère.


    S’agrippant à la manche de sa veste, Summer le laissa la guider dans le club. Ce Peter semblait être gentil. Peut-être pourrait-elle lui demander de l’aider?


    —Vous connaissez Robert depuis longtemps?


    —Nous nous voyons seulement au club et dans des parties privées. C’est un sacré showman. On a toujours beaucoup de plaisir à le regarder jouer.


    Il lui lança un regard intrigué.


    —Je n’aurais jamais cru que vous pourriez faire partie de sa bande. À vous voir, vous ne semblez pas du genre à aimer les parties de groupe.


    Les parties de groupe? De quoi parlait-il donc?


    Ses yeux se posèrent sur son vêtement moulant, et Summer hésita à le tirer vers le haut ou vers le bas.


    —Quelque chose me dit que vous êtes vierge.


    D’un geste, il désigna les alentours.


    —Vierge de ce genre de pratique, je veux dire. Mais ne vous en faites pas: Robert va arranger ça.


    —Non! s’exclama-t-elle sans réfléchir.


    Les yeux de l’homme brillèrent.


    —Si vous préférez que ce soit avec quelqu’un d’autre, je serais heureux de vous satisfaire. Je parie que ce petit fessier rebondi gigoterait frénétiquement si je vous couchais sur mes genoux.


    Oh! Seigneur! Comment allait-elle se sortir de là? Elle devait à tout prix trouver quelqu’un pour aider Molly. Si elle promettait à ce soldat de le laisser lui donner la fessée, serait-il prêt à l’aider? Même alors, l’idée de ce qui arriverait si elle provoquait un scandale la fit frissonner. Il fallait qu’elle procède discrètement, sans trop attirer l’attention sur Molly ou sur elle.


    Un nouveau joueur était entré dans la pièce. Sa chemise blanche de pirate était ouverte jusqu’à la taille, révélant des abdominaux bien marqués et un V de poils bruns. Un kilt de cuir noir avec une ceinture cloutée couvrait ses cuisses. À son épaule droite était accroché un carquois. Une barbe de quelques jours assombrissait sa mâchoire carrée. Ses lèvres étaient pincées en une ligne sévère intimidant quiconque croisait son chemin, mais ce sont ses yeux qui captèrent immédiatement son attention. Leur couleur noisette aux éclats dorés était maintenant noire de rage. C’était Flynn.


    Flynn était là.


    Summer se figea, attendant qu’il déverse sa colère sur elle. Elle lui avait menti, elle l’avait trompé. Elle méritait son courroux, mais elle s’en moquait du moment qu’elle puisse faire sortir Molly d’ici. Posté en bordure du groupe, Flynn présentait l’immobilité du prédateur prêt à bondir. Ses yeux passaient la pièce en revue, enregistrant tout.


    Rien n’échappait à son attention. Elle savait qu’il avait été soldat. Était-il dans cet état avant de se lancer dans une bataille? Il possédait une aura de puissance contenue qui le rendait incroyablement sexy.


    Apparemment, elle n’était pas la seule à avoir cette impression. Un dominateur tenant deux écolières par leur cravate approcha de lui. Flynn déclina poliment l’offre avant de recommencer à scruter la salle. Ses yeux passèrent sur elle. Il ne la remarqua pas. Ses cheveux. Elle avait oublié son changement de coiffure.


    —Venez, ma chère, j’ai promis à Robert que je prendrais soin de vous, lui dit Peter en la prenant par le bras.


    Summer frémit. Elle ne pouvait pas le laisser l’emmener.


    —Je ne peux pas. Je viens de voir mon maître.


    Il la considéra avec incrédulité.


    —Votre maître? Et de qui s’agit-il donc?


    Summer lança un regard vers la porte. Son changement de look n’avait abusé Flynn que quelques instants. Il se frayait maintenant un chemin parmi la foule avec un regard noir. Flynn salua poliment Peter d’un hochement de tête avant de décocher à Summer un regard qui aurait fait fondre l’acier.


    —Elle prétend vous appartenir, déclara-t-il.


    Flynn plissa les yeux.


    —C’est exact. Elle est novice et inexpérimentée. J’espère qu’elle ne vous aura pas importuné.


    —Absolument pas. C’est une charmante créature, mais j’imagine qu’elle a besoin de beaucoup de fermeté.


    —En effet, confirma Flynn. Elle peut être une véritable petite morveuse, à ses heures.


    Il ouvrit son escarcelle et en sortit un collier assorti d’une chaîne argentée.


    Non, il n’allait pas faire ça? Flynn n’allait tout de même pas lui passer un collier devant tous ces gens? Elle crut percevoir un petit sourire sur ses lèvres tandis qu’il le lui attachait autour du cou. Il passa un doigt entre sa peau nue et le collier avant d’y fixer la chaîne.


    Elle lui décocha un regard rebelle, mais ne pipa mot. Après tout, c’était sa faute si elle se trouvait dans ce pétrin. Si elle était obligée de supporter cette humiliation, elle le lui ferait payer plus tard.


    —Elle s’est suffisamment amusée pour ce soir, dit Flynn. Avez-vous vu ses compagnons? J’aimerais leur dire au revoir avant de partir.


    —Robert et Molly? Malheureusement, je crois que vous les avez manqués. Deux amis de Robert originaires d’Europe de l’Est sont arrivés, et ils sont partis ensemble.


    —Mais comment allait Molly? demanda Summer.


    Peter rit doucement.


    —Oh! elle était à peine chaude. Molly possède un seuil de douleur remarquablement élevé.


    Ils l’avaient laissée? Molly et Robert l’avaient abandonnée seule dans cet endroit? Si Flynn n’était pas arrivé à ce moment… Elle préféra ne pas y penser. Cette nuit ne prenait décidément pas la tournure qu’elle attendait. Il fallait qu’elle sorte de là. Summer se dirigea vers la porte, mais fut vite retenue par sa laisse.


    —Une envie de promenade? lança Flynn avec légèreté.


    Bon sang! Elle avait oublié qu’elle était censée être sa soumise, alors que Peter se trouvait toujours près d’eux.


    —Non… Je…


    —Non, qui? demanda-t-il plus sévèrement.


    Les mots se coincèrent dans sa gorge comme des éclats de verre. Lorsqu’ils rentreraient à la maison, Flynn allait déguster. Vraiment.


    —Non, maître.


    —Bien, la félicita-t-il. J’ai parcouru un long chemin pour te retrouver. J’ai besoin de prendre un verre.


    Elle les suivit docilement en priant pour que personne ne la reconnaisse. Quelle humiliation! Summer O’Sullivan tenue en laisse. Oui, Flynn allait payer pour ça.


    Un autre bar se trouvait derrière des doubles portes richement décorées. L’endroit était plus calme, plus formel. Des groupes y étaient installés et bavardaient tranquillement. Ils auraient aussi bien pu se trouver au bar d’un hôtel cinq étoiles.


    Elle jeta un œil autour d’elle et grinça des dents en remarquant que les soumises devaient s’asseoir aux pieds de leur maître. Ce n’était pas possible. Flynn choisit un coin tranquille avec deux fauteuils bergère. Il allait le faire. Ce devait être sa façon mesquine de se venger pour l’avoir forcé à voler à son secours en pleine nuit.


    Flynn commanda deux scotchs et une eau gazeuse pendant que Peter approchait un repose-pied du fauteuil de Flynn. Summer lui sourit aimablement; au moins n’aurait-elle pas à s’asseoir par terre. Lorsque le serveur arriva avec les boissons, Flynn lui offrit le whisky.


    —Je ne…, commença-t-elle.


    Elle se tut devant son regard menaçant et accepta le verre sans protester davantage. Les hommes commencèrent à discuter du club. Flynn semblait en connaître de nombreux membres, ce qui la surprit. Mais beaucoup de choses l’avaient déjà surprise, ce soir. Elle but une gorgée et savoura la chaleur du whisky descendant dans sa gorge.


    Elle se sentit soudain totalement épuisée. Cette nuit allait-elle bientôt se terminer? Comme s’il lisait dans ses pensées, Flynn lui caressa les cheveux et vint doucement presser sa tête contre sa jambe.


    Peter ne cessait de jacasser. Sous sa perruque et son costume flamboyant, il était une vraie commère.


    —Terrible affaire, cette chute de l’immobilier. Des rumeurs ont circulé, selon lesquelles Robert s’est fourré dans des affaires louches à Bratislava. Et j’ai entendu dire que Maurice a été si salement touché qu’il s’est vu contraint de revenir vivre chez ses parents.


    —Pas de chance, en effet, approuva Flynn.


    Peter posa son verre et se leva de son fauteuil.


    —Allez, fin de la pause, annonça-t-il.


    Il regarda Flynn et sourit.


    —Me permettriez-vous de jouer un peu avec votre créature?


    Summer tressaillit.


    —Non, ça ira, merci.


    Peter l’ignora.


    —J’ai remarqué qu’elle n’avait pas joué de toute la soirée.


    Y avait-il un soupçon de suspicion dans son regard?


    Elle se rapprocha de Flynn. Sûrement ne laisserait-il personne la toucher.


    —À toi de choisir, mon petit. Préfères-tu jouer avec Peter ou avec moi?


    Quoi? Elle ne s’attendait pas à ce revirement. Son regard oscilla de l’un à l’autre pendant que Flynn affichait un sourire narquois. Elle allait le tuer en rentrant. Le mettre en pièces et jeter ses morceaux aux quatre coins de la propriété.


    Summer desserra les dents et se força à prononcer ces mots:


    —S’il vous plaît, monsieur, auriez-vous la bonté de me donner la fessée?


    Peter invita Flynn d’un geste bienveillant.


    —Dans ce cas, allez-y, cher ami. J’adore vous regarder en pleine action.


    —Avec plaisir.


    En un clin d’œil, Flynn attrapa Summer par la taille et la contraignit à se plier avec une telle force qu’elle se retrouva fesses en l’air sur ses genoux. Instinctivement, elle posa les mains sur la moquette pour retrouver son équilibre. Ses orteils touchaient à peine le sol, mais le bras puissant de Flynn la maintenait bien calée.


    Avant d’avoir eu le temps de comprendre dans quelle position elle se trouvait, la main de Flynn s’abattit pour lui assener une série de claques rapides. La douleur était vive et brûlante. Elle voulut hurler de rage, mais le bruit de la main frappant le tube de latex était incroyablement sonore et attira l’attention de toutes les personnes de la salle. Si elle le traitait des noms auxquels elle pensait, tout le monde allait découvrir la supercherie.


    Elle serra les dents en se jurant de le tuer à la première occasion.


    Une dizaine de coups plus tard, il la laissa se relever et l’aida à se remettre debout.


    —Qu’est-ce qu’on dit?


    Conscient du dilemme qu’elle éprouvait, il afficha un sourire machiavélique.


    —Merci, maître.


    Le tuer ne serait pas suffisant. Elle le ferait torturer pour l’éternité.


    —Tu peux te frotter.


    À ces mots, elle sentit la chaleur se raviver sur son postérieur et ne put s’empêcher de le frotter pour l’apaiser. Oh oui! Elle allait en faire de la chair à pâté.


    Peter lui tendit son chapeau en guise de salutation et s’en alla.


    —Il est parti. Vous pouvez arrêter ce petit jeu, maintenant, dit-elle à Flynn.


    L’attitude de Flynn avait elle aussi changé. Il n’était plus le dominateur amusé; le garde du corps intraitable qui méprisait sa cliente était de retour.


    —Pourquoi? N’est-ce pas ce que vous vouliez? Un peu d’action pour la petite fille riche qui s’ennuie tellement?


    —Ce n’était pas censé se passer comme ça, objecta-t-elle. Molly et moi avions prévu cette soirée depuis des mois.


    Elle en avait trop dit. Elle voyait déjà Flynn enregistrer cette information pour la lui ressortir plus tard.


    —Alors, qu’est-ce que vous vouliez?


    Ses yeux scrutèrent le minuscule vêtement.


    —Une occasion de vous fringuer comme une pute? Être une soumise du samedi soir pour pouvoir crâner devant vos copines au brunch du dimanche?


    C’en était assez. Summer lui arracha la laisse des mains et se leva. Ignorant son injonction de s’arrêter, elle partit précipitamment en direction du hall d’entrée. La préposée au vestiaire était revenue et rendait sacs et manteaux à ceux qui s’apprêtaient à rentrer chez eux. Fulminant encore de l’épisode avec Flynn, elle tendit son ticket et attrapa ses affaires.


    Elle ne connaissait pas bien cette partie de la ville. Qui plus est, elle n’avait pas suffisamment de monnaie pour emprunter un taxi jusqu’à chez elle, à supposer qu’elle en trouve un, et il lui serait difficile de prendre une chambre dans un hôtel correct habillée comme elle l’était. Merde. Merde. Merde.


    Flynn apparut dans le hall. Le kilt et la chemise blanche avaient disparu, remplacés par un jean et un blouson en cuir. Un tee-shirt noir couvrait sa poitrine.


    —Je vous dépose? dit-il avec un sourire narquois.


    C’était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase.


    —Non, merci. Je préfère encore marcher.


    Ignorant son rire, elle se rua hors du club. Elle trouverait bien le moyen de rentrer chez elle.


    Un orage imprévu avait rendu la nuit encore plus noire. La rue transversale était plus longue et plus sinistre que dans son souvenir. Ses talons claquaient sur le pavé humide, leur bruit résonnant entre les rangées de bâtiments obscurs. Une jeep la dépassa et éclaboussa tout le trottoir à son passage. En quelques secondes, elle eut les pieds trempés.


    Un peu plus loin, un échafaudage bloquait le trottoir; elle allait devoir marcher sur la route. Elle s’engagea entre deux voitures garées et déboula en plein sur le passage d’une moto qui arrivait. Summer trébucha contre l’une des voitures tandis que la moto freinait dans un crissement de pneus.


    Flynn retira son casque.


    —Vous voulez vous faire tuer ou quoi?


    —Pourquoi? Vous avez peur de vous retrouver au chômage? Allez vous faire voir et fichez-moi la paix.


    Ignorant le rugissement du moteur derrière elle, elle tourna les talons. Si elle ne pouvait pas marcher sur la route, elle passerait sous l’échafaudage. Au moins Flynn ne pourrait-il pas la suivre par ce chemin. Des bruits de pas dans son dos lui indiquèrent que son stratagème ne fonctionnait pas.


    Une main épaisse se posa sur son épaule, la forçant à se retourner. Des gouttes de pluie scintillaient dans ses cheveux, et ses yeux brillaient dangereusement.


    —Ne vous avisez plus jamais de me fuir.


    —Sinon, quoi?


    Summer savait qu’elle le provoquait, mais elle s’en moquait.


    Jurant dans sa barbe, il la plaqua contre le mur de brique, la bloquant de tout son corps.


    —Pourquoi êtes-vous venue dans ce club? Dites-le-moi.


    Elle ne voulut pas croiser son regard. Summer détourna la tête et se mura dans le silence. Comment pouvait-elle lui avouer qu’elle-même ne savait pas ce qu’elle voulait? Qu’il y avait une douleur en elle, un vide qu’elle ne savait comment remplir?


    La poitrine de Flynn se soulevait au rythme de son souffle tandis qu’il attendait la réponse.


    —Peut-être avez-vous besoin d’un petit encouragement?


    Le premier contact des lèvres de Flynn dans son cou fut léger, subtil. Une morsure plus appuyée vint ensuite lui arracher un petit cri. Il continua de la torturer d’un baiser par-ci, une morsure par-là, jamais deux fois au même endroit. Lorsqu’il prit le lobe de son oreille entre ses dents, elle poussa un râle et se cambra contre lui.


    —Je vous repose la question: l’idée d’être soumise sexuellement à un homme vous excite-t-elle?


    Cela ne le regardait pas.


    —Je ne sais pas.


    —Et moi, je crois que si.


    Ses mains chaudes parcoururent son vêtement de latex, et il prit ses fesses entre ses mains à travers le tissu pour l’attirer contre son érection. C’était terriblement bon. Elle se tortilla, cherchant à augmenter la pression contre son clitoris.


    —Ah-ah. Alors, qui est-ce qui commande?


    Il la lâcha et s’écarta légèrement.


    —Mais peut-être aimez-vous seulement être un peu rudoyée.


    Les mains de Flynn abaissèrent le tube de latex, révélant ses seins. Le froid humide de la nuit érigea ses mamelons en deux pointes dures le réclamant à cor et à cri. Il pencha la tête. Elle poussa un halètement de surprise en sentant la chaleur de sa bouche envelopper l’un des tétons, qu’il lécha et suça jusqu’à lui couper le souffle avant de s’attaquer à l’autre sein. Il mordilla plus fort, lui arrachant un cri.


    Flynn glissa une cuisse entre ses jambes, et elle se cambra contre lui comme un chat. Elle se frotta à sa cuisse tandis qu’il remontait vers son cou et y activait tous les points sensibles qui la rendaient folle de désir. Ses mains expertes continuaient de s’occuper de ses seins, les pinçant et les malaxant sans relâche. Elle le supplia de continuer. Elle voulait jouir. Elle avait besoin du soulagement qu’il pouvait lui apporter.


    Tout s’arrêta soudain.


    Malgré son souffle précipité, Flynn gardait parfaitement le contrôle de la situation. Il empoigna ses cheveux et lui releva la tête. Summer n’osait toujours pas croiser son regard, redoutant ce qu’elle pourrait y voir. Elle fixa la bouche de son garde du corps et se rendit compte que, malgré tout ce qu’ils venaient de faire, il ne l’avait pas encore embrassée.


    Flynn ne l’avait pas embrassée et elle en avait terriblement envie. Son corps entier se tendit dans cet espoir. Elle allait mourir s’il ne la touchait pas très vite.


    —Je vous le demande une dernière fois, Summer. Qu’est-ce que vous voulez?


    En dépit de son self-control, sa voix était rauque. Ce n’était pas une leçon. Il n’était pas son maître. Elle chamboulait Flynn autant qu’il la chamboulait.


    —Je veux que tu me baises.


    «Que tu me baises.» Ces mots percutèrent Flynn de plein fouet. Il se figea, décontenancé, pour fixer la fille qu’il tenait entre ses bras. Elle n’était plus sa cliente; elle était Summer, la femme qu’il désirait plus que tout au monde.


    Il venait de passer les trois dernières heures obsédé par l’idée de la retrouver saine et sauve, et, quand il l’avait trouvée, son objectif avait été de la sortir du Noir sans provoquer de remous. Pendant tout ce temps, il ne s’était pas autorisé à penser à elle comme à une femme désirable qui le rendait fou. Elle était la donneuse d’ordres, il était le prestataire, et il comptait bien s’en tenir à cela. Même le fait de la voir dans cette tenue minimaliste, qui dévoilait la moindre de ses courbes appétissantes encore plus que si elle avait été nue, n’avait pas suffi à le faire dérailler. Mais ces mots: «Je veux que tu me baises.» Il ne lui en fallait pas davantage.


    Elle pouvait compter sur lui; il allait la baiser. Rien ne l’arrêterait plus, désormais.


    Il passa les deux mains dans ses cheveux, appréciant leur nouvelle douceur, et lui tint la tête pour l’embrasser.


    Il avait rêvé de ce baiser, et s’était même réveillé en sueur en rêvant de cette bouche. La réalité dépassait toutes ses attentes.


    Les lèvres de Summer étaient douces et s’écartèrent avec grâce pour accueillir sa langue. Alors qu’il se repaissait de cette douceur, elle poussa un petit gémissement qui l’incendia sur-le-champ. Il la serra plus fort contre lui, avide de sentir ses courbes épouser son corps. Elle s’emboîtait contre lui comme si elle avait été conçue à sa mesure.


    Il ne pouvait plus s’arrêter. Penchant la tête, il l’embrassa plus profondément pour goûter et savourer l’essence de Summer. Elle gémit encore et caressa sa langue de la sienne avec hésitation. La sensation était magique et remuait quelque chose d’enfoui en lui, quelque chose qu’il avait beaucoup trop réprimé, tout en faisant affluer le sang de son cerveau vers le bas. Il sentait déjà qu’il bandait, avant. Mais, maintenant, son sexe était si dur que seule la sensation du ventre de Summer l’empêchait de trop en souffrir.


    Peu lui importait. Embrasser Summer pouvait facilement tourner à l’addiction. Il bougea les pieds pour assouplir sa position et pouvoir l’étreindre plus à son aise, et l’embrassa de nouveau.


    Son baiser était étrangement timide. Pour une personne connue pour ses exploits sexuels et qui faisait régulièrement parler d’elle dans la presse people depuis cinq ans, elle était d’une retenue étonnante. Ce simple fait constituait un véritable aphrodisiaque pour Flynn. Il prit les choses en main et inclina sa tête en arrière afin de ravir sa bouche.


    Il aurait pu l’embrasser ainsi pendant des heures, indifférent à la pluie qui tombait sur eux, mais, lorsqu’elle passa les doigts dans son dos, il tressaillit contre elle, et son sexe en exigea davantage. Elle voulait se faire baiser? Très bien, il était l’homme de la situation.


    Il attrapa l’ourlet du vêtement de latex et le souleva, impatient de pétrir ce petit cul de première classe.


    —Qu’est-ce que c’est que ça?


    Il s’écarta pour regarder ce qu’elle portait.


    Dans un club où les femmes se livraient au concours du string le plus minuscule, Summer avait choisi l’extrême inverse. Elle portait un sous-vêtement qu’on ne pouvait décrire que comme une grande culotte. En latex, certes, mais solide et montant jusqu’à la taille.


    —Tu portes la culotte de ta grand-mère?


    —Oh!


    Elle se tortilla sur place, embarrassée, tandis qu’il se retenait de rire malgré sa frustration.


    —Ma robe est trop courte. Je ne voulais pas qu’on risque de tout voir par accident.


    —Aucun risque avec ça, lui dit-il. Même ma bite ne franchirait pas cette barrière sans des pinces coupantes.


    —Hé!


    Elle lui donna un petit coup juste au-dessus de l’endroit où il venait d’être opéré. Il grimaça. En temps normal, même en frappant de toutes ses forces, elle lui aurait fait l’effet d’un coup de patte de chaton. Mais là, il avait mal.


    Elle le remarqua, et son expression changea.


    —Oh mon Dieu! Pardon. Je t’ai fait mal?


    Il secoua la tête.


    —Ce n’est rien. Viens, et attrape un casque, que je t’emmène dans un endroit sec où je pourrai t’enlever ta culotte de grand-mère.


    Pour une fois, elle ne discuta pas et le suivit vers la moto. Il l’embrassa furtivement avant de poser le casque sur sa tête et de l’attacher. Il fallait absolument qu’il la déshabille et s’empare de son corps sans tarder, sans quoi son membre allait exploser. À en juger par la façon dont elle gigotait sur le siège derrière lui, en l’agrippant si fort qu’il sentait ses seins durcis pointer dans son dos, Summer éprouvait la même chose.


    Il n’était pas question de retourner à Hampstead. Ses neurones ayant retrouvé un mode de fonctionnement normal, Flynn se souvint de l’appartement de Baker Street que Niall gardait pour les invités et les clients. Il connaissait le code. Il allait l’emmener là-bas.
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    L’odeur de son blouson de cuir était un aphrodisiaque dont elle n’avait pas besoin. Summer était déjà excitée au-delà du supportable. La vexation ressentie lors de la punition, un peu plus tôt, s’était transformée en une langueur intense qui la laissait humide et avide de sexe.


    Elle resserra ses bras autour de Flynn tandis qu’il conduisait sous la pluie en respectant, toujours attentif, jamais distrait, les limitations de vitesse. Mais la tension de son dos et de ses épaules le trahissait. Flynn était tendu comme la corde d’un arc prêt à décocher sa flèche, et c’était elle qui lui avait fait cet effet-là.


    Son postérieur brûlait encore de la fessée reçue. Elle sentait toujours le picotement de sa chair échauffée. Elle était allée au club pour faire des découvertes, et Flynn avait plus que satisfait sa curiosité. Ses romans sentimentaux et érotiques n’étaient rien en comparaison de tout cela.


    Aucun n’avait jamais évoqué la façon dont les sentiments d’humiliation et d’excitation pouvaient se mêler de la sorte et aboutir sur une telle envie. Sa rencontre avec Flynn avait fait tomber une barrière émotionnelle en elle, brisé un tabou obscur, et la soirée n’était pas encore terminée.


    Glissant la main sous son tee-shirt, elle caressa ses abdominaux. Flynn avait de vraies tablettes de chocolat, et pas des moindres. Comment pouvait-elle être passée à côté de tout ça? Il marmonna soudain quelque chose qui ressemblait à un «Oh! putain».


    Summer rit doucement sous son casque. Elle allait vraiment le faire. Elle en avait la tête qui tournait. Elle allait faire l’amour avec un homme pour la première fois depuis Adam. Elle attendit l’assaut douloureux qui accompagnait habituellement ce souvenir et fut surprise de constater qu’il ne venait pas.


    Flynn était bien décidé à prendre tous les raccourcis qu’il connaissait. Pour elle. Parce qu’il la désirait. Ils passèrent devant la station de métro de Baker Street et, peu après, Flynn ralentit et gara la moto. Une discrète plaque de laiton annonça qu’ils étaient arrivés à la résidence Granard.


    Flynn retira son casque et le rangea dans le coffre arrière avant de se tourner vers Summer. Ses doigts chauds effleurèrent son cou d’une façon qui n’avait rien d’innocent. Le souvenir de son baiser, de ses mains et de sa bouche sur sa peau la fit frémir. Qu’allait-il donner au lit?


    Il retira délicatement le casque de Summer et passa les doigts dans ses cheveux châtain.


    —Je te préfère comme ça. Ça te ressemble plus.


    —Merci. Où sommes-nous? Je veux dire, est-ce que tu habites ici? demanda-t-elle avec un geste vers l’immeuble.


    —Oh non! C’est un appart de la boîte. Je m’en sers parfois pour le boulot quand je suis en mission.


    En mission. Quelque chose dans ces paroles la refroidit subitement. Elle n’était qu’une mission. Elle était son employeur, et elle avait failli se laisser prendre contre un mur de brique dans une ruelle glauque. Toute l’ivresse de ces dernières minutes s’évapora soudain.


    —Non, dit-il d’un ton menaçant. Ne laisse pas ton cerveau bousiller ce que ton corps désire.


    —Et qu’est-ce qu’il désire, mon corps?


    —Moi, répondit-il avec une assurance totale.


    Le sérieux de son expression lui indiqua qu’il n’y avait là aucune roublardise. Il était simplement cash. Flynn avait l’habitude de dire ce qu’il pensait et de prendre ce qu’il voulait.


    —On t’a déjà dit que tu étais un mufle arrogant?


    —Je suis peut-être arrogant, mais, en général, je ne me trompe pas.


    Un sourire se dessina sur ses lèvres, adoucissant ses paroles.


    Summer prit une profonde inspiration. Elle allait le faire. Elle descendit de la moto et ajusta son imperméable pour couvrir le bustier de latex.


    —OK, je te suis, dit-elle.


    Il lui prit la main, et ils gravirent les marches menant aux portes de la résidence. Flynn composa le code, et les portes s’ouvrirent sur un hall d’entrée au sol de marbre, aussi luxueux qu’un hôtel chic. Il saisit un autre code pour appeler l’ascenseur.


    —On se croirait à Fort Knox, murmura-t-elle.


    —Fort Knox est un peu plus grand que ça.


    Elle n’avait aucune envie de savoir ce qu’il avait fait là-bas. Connaissant Flynn, c’était probablement dangereux. La porte de l’ascenseur se referma, et il appuya sur le bouton qui les mènerait à l’appartement. Il allait se consumer sur place s’il ne la touchait pas rapidement. Elle commença à déboutonner son imperméable. Le bustier de latex avait de nouveau bougé et ne couvrait plus sa poitrine.


    —Non, gronda-t-il en refermant son vêtement. Attention aux caméras. Tu n’imagines même pas tout ce qui peut se passer dans les ascenseurs.


    —Oh! on veut protéger ma réputation?


    Voilà qui la changeait. D’habitude, les hommes s’empressaient plutôt d’aller raconter leur version de «J’ai sauté Summer O’Sullivan» à tous les journaux.


    —Non, je veux juste t’empêcher de provoquer une attaque à l’agent de sécurité en poste. Maintenant, tiens-toi.


    —Sinon quoi?


    Elle ne pouvait s’empêcher de le défier. Quel plaisir ce serait de le voir sortir de ses gonds!


    Il lui décocha un regard franchement menaçant.


    —J’ai bien quelques idées de certaines choses que tu aimerais, et d’autres, beaucoup moins.


    —Comme quoi?


    La sonnerie indiquant leur arrivée au cinquième étage lui évita de répondre. L’attrapant par le poignet, Flynn l’entraîna hors de l’ascenseur et jusqu’à une porte au bout du couloir.


    Nouveau code. La porte s’ouvrit.


    —Entre.


    Le ton autoritaire de Flynn la fit frissonner.


    L’appartement était grand. Elle aperçut des murs aux tons neutres décorés de tableaux originaux. Deux canapés taupe semblaient les inviter à approcher. La flamme dans le regard de Flynn était encore plus éloquente.


    Prenant son imperméable aux épaules, il le lui retira et le laissa tomber à terre. Il prit le visage de Summer entre ses mains et vint doucement l’embrasser sur la bouche. Elle sentait terriblement bon – un mélange de musc, de cuir et de parfum. Summer caressa ses lèvres du bout de la langue et se réjouit de le sentir s’ouvrir à elle.


    Leurs langues se mêlèrent avec délectation. Elle aurait pu l’embrasser ainsi pendant des heures. Plus tard, peut-être. Pour l’heure, elle avait un autre objectif en tête. Le désir ne cessait de la harceler. Summer passa les doigts dans les cheveux de Flynn, lui arrachant un râle étouffé. Ces derniers mois de solitude et de frustration l’avaient mise en ébullition. Flynn était mal barré. Elle espérait qu’il serait capable de gérer l’appétit démesuré qui menaçait de la dévorer.


    Il prit ses fesses dans ses mains pour l’attirer contre son érection. Elle se frotta contre lui, répétant le mouvement qu’ils avaient exécuté dans la rue. En mieux. Beaucoup mieux. Mais elle ne savait pas combien de temps elle tiendrait. Elle voulait que les choses aillent vite, et hardiment, mais ne savait comment le demander. Tout cela était trop nouveau, trop immédiat.


    —Flynn, je…


    —Tais-toi.


    Délaissant sa bouche, elle partit explorer son cou et goûta le sel de sa transpiration sur sa peau. Elle le mordit, lui arrachant un nouveau râle. Brûlant d’impatience, elle sortit le tee-shirt de coton de son jean et baissa sa fermeture éclair.


    Les mains de Flynn se posèrent sur les siennes pour les presser légèrement. Summer détourna sa main pour essayer de s’aventurer sur son ventre, et il poussa un gémissement alors que son bras lui touchait les côtes. Surprise, elle interrompit son geste.


    —Ça va?


    —Oui, marmonna-t-il. Juste un petit bobo qui finit de cicatriser. Rien de grave.


    —De cicatriser? Que t’est-il arrivé? Fais voir.


    Elle tenta de relever son tee-shirt et glapit lorsqu’il lui saisit d’une main les deux poignets. Elle avait beau tirer, elle ne pouvait s’en dégager. Flynn avait une poigne de fer.


    —C’est bon, je gère, dit-il.


    Leurs regards se croisèrent, et un message circula entre eux sans un mot. Si elle le voulait dans son lit, ce serait à sa façon à lui, et pas autrement. Elle acquiesça d’un hochement de tête.


    Il se pencha vers elle et prit sa bouche pour lui donner un baiser profond et brûlant. La langue de Flynn s’enfonçait avec ardeur. Comme s’ils faisaient l’amour. Elle voulait le toucher, griffer son dos de ses ongles, sentir sa bouche et ses mains sur sa peau nue.


    —Encore, implora-t-elle.


    Il fouilla dans sa poche et en sortit un couteau suisse militaire. Le latex ne résista pas un instant à la lame acérée. Avec une précision redoutable, Flynn trancha le vêtement qui tomba par terre, laissant Summer vêtue seulement de ses talons hauts et de… Oh non! Il avait oublié la culotte de grand-mère.


    Ses doigts saisirent la bande élastique et tirèrent sur le sous-vêtement incongru. Lorsqu’elle fut entièrement nue, la chaleur s’intensifia dans son regard. Il glissa un doigt dans son intimité trempée et frotta lentement tout en observant, le regard fiévreux, sa réaction. Elle se tortilla contre sa main.


    —Dis-moi que tu en as envie, souffla-t-il d’une voix rauque.


    —Oui, murmura-t-elle.


    Ses doigts s’activèrent plus fort, effectuant des va-et-vient en elle tandis qu’elle s’efforçait de les retenir en serrant ses muscles intérieurs. C’était trop. Elle n’en pouvait plus.


    —Mon Dieu! s’écria-t-elle.


    Il retira alors ses doigts et les porta à sa bouche pour les lécher. Ce spectacle faillit lui faire perdre la tête.


    Flynn prit son portefeuille dans son blouson et en sortit un préservatif. Un seul.


    —Ouf, marmonna-t-il.


    Leurs doigts se télescopèrent au niveau de sa braguette. Elle le voulait, tout de suite. Elle ne pouvait plus attendre. Flynn enfila le préservatif et revint vers elle. Il la souleva, la plaqua contre le mur tandis que sa bouche ravissait de nouveau celle de Summer. Avec fureur. Leurs dents s’entrechoquaient, leurs langues s’affrontaient en un baiser frénétique et interminable.


    Son gland appuya sur son clitoris et elle se cambra contre lui, avide de le prendre en elle. Dans un grognement, Flynn la pénétra alors profondément. Elle poussa un petit couinement.


    Il se figea.


    —Summer, es-tu…?


    —Tout va bien, continue.


    Elle se cramponna à lui tandis qu’il la possédait. Chaque coup de reins, chaque souffle faisait voler en éclats quelque chose d’enfoui profondément en elle, la libérant un peu plus de son passé. Il n’y avait plus que Flynn et elle, et leur désir ravageur. Des poussées de feu lui parcouraient le corps. Le pilonnage intensif de Flynn ne fléchissait pas. Lorsque les premières vagues de plaisir montèrent en elle, elle hurla son nom.


    Poussant un grognement, il poursuivit ses coups de boutoir et la suivit dans l’extase.


    Hors d’haleine, ils frissonnèrent ensemble pendant de longs instants. Summer restait collée à lui comme une ventouse. Il déposa un doux baiser sur ses lèvres. Elle lui rendit son geste d’affection avec tendresse. Son sexe ramolli glissa bientôt de son entrejambe et il la posa délicatement à terre.


    Soudain, elle se sentit intimidée. Flynn l’avait prise ainsi, nue contre le mur, alors qu’il était encore presque entièrement habillé.


    Il l’embrassa sur le front.


    —La chambre est par là. Je dois juste passer un petit coup de fil.


    Consciente de ses yeux rivés sur elle, Summer, vêtue uniquement de ses escarpins, marcha lentement jusqu’à la chambre. Elle ferma la porte derrière elle et les envoya voltiger dans la pièce. Ça y est, elle l’avait fait. Les jambes tremblantes, elle se hâta dans la salle de bain. Une femme hagarde la contempla dans le miroir. Elle était décoiffée comme au sortir du lit, sa bouche était gonflée par les baisers, et son cou et sa poitrine portaient les marques rouges d’une barbe râpeuse.


    Elle sentait encore cette douleur inconnue irradier entre ses jambes. Jamais elle n’avait eu mal de la sorte en couchant avec Adam. À vrai dire, jamais elle n’avait vécu une telle partie de jambes en l’air. Flynn rabaissait au statut de gamin tous les hommes avec lesquels elle avait couché. La façon dont il l’avait touchée; l’autorité naturelle dans sa voix, qui lui avait donné envie d’obéir sans contester…


    Il était tellement plus viril que tous les autres hommes du club. Même Robert. Comment avait-elle pu ne pas s’en rendre compte? Idiote, idiote de Summer.


    Elle s’était rendue au Noir pour y trouver un dominant, alors qu’elle en avait un sous son toit depuis des jours. Elle entendit la porte de la chambre s’ouvrir et Flynn siffloter tout en se déshabillant et en pliant ses vêtements.


    Des vêtements. Elle n’avait pas de vêtements. Elle allait devoir le rejoindre nue et se mettre au lit avec lui. Le souvenir de l’assurance avec laquelle il avait coupé son bustier la fit frémir. Elle avait hâte de voir Flynn dans le plus simple appareil, mais comment allait-elle pouvoir le rejoindre et rester nue auprès de lui?


    —Tu viens de baiser avec ce mec, dit-elle à son reflet dans la glace. Il est un peu tard pour s’inquiéter de ça.


    Elle tira la chasse d’eau, se lava les mains, inspira profondément et ouvrit la porte.


    Flynn était allongé, nu au milieu du lit, incarnation vivante de l’indolence virile. Il avait de longues jambes, avec des muscles bien marqués. Un léger filet de poils descendait de sa poitrine jusqu’à son bas-ventre. Ses abdominaux étaient dessinés à la perfection, et une cicatrice petite mais vive complétait ce tableau d’idéal masculin. Summer trouva ce détail sexy en diable et éprouva une envie féroce de l’embrasser.


    Elle vit les narines de Flynn frémir comme s’il la reniflait, mais il ne bougea pas; il attendait simplement qu’elle vienne à lui. Son expression ne contribua pas à la mettre à l’aise. De toute sa vie, jamais elle ne s’était sentie aussi nue.


    —Aimes-tu ce que tu vois?


    —Oui, répondit-elle d’une voix qui lui parut gutturale.


    —Gentille fille, dit-il. Ne t’avise jamais de me mentir, sinon je le saurai et tu devras en assumer les conséquences.


    Elle déglutit, s’efforçant de ne pas répliquer.


    —Oui, monsieur.


    —Allez, viens ici.


    Il tapota le lit près de lui.


    —Je veux te regarder.


    Elle s’assit au bord du lit et attendit nerveusement. Flynn tendit la main et prit un de ses seins dans sa paume. Ses mamelons pointèrent presque instantanément.


    —Oh! on est réceptive, à ce que je vois?


    Il passa un doigt entre ses seins et descendit sur son ventre.


    —Ouvre-toi pour moi.


    Elle rougit et écarta les cuisses. Elle ne s’était jamais sentie exposée à ce point. Il passa le doigt autour de son clitoris, manquant de peu de la faire jouir sur-le-champ.


    Il plongea ensuite un doigt en elle, lui arrachant un cri lorsqu’il toucha un point délicieusement sensible. Elle trembla lorsqu’il le retira.


    Il soutint son regard en se léchant le majeur.


    —Mmmm, c’est chaud, c’est bon, et tellement mouillé. Maintenant, allonge-toi, Summer. Je vais m’occuper de toi.


    Elle s’exécuta.


    —Lève tes bras au-dessus de ta tête et agrippe la tête de lit. Tu ne dois pas bouger tes mains, sinon j’arrête immédiatement. C’est clair?


    Elle acquiesça et empoigna la tête de lit. Il plaça un oreiller sous ses hanches, et Summer ferma les yeux. Dans quoi s’était-elle embarquée?


    —Ah! non, non, non. Les yeux ouverts. Je veux que tu regardes.


    L’intensité de son regard la fit frémir, mais moins que ses mains sur elle. Il remua lentement un doigt en elle. Elle se mordit la lèvre sous cette exquise torture, et commençait à contracter ses muscles pour augmenter la pression quand elle reçut une tape sur la cuisse.


    —Non, vilaine, la réprimanda-t-il. Pas encore.


    Il inséra un deuxième doigt et effectua alors un mouvement de «viens ici» en pliant les doigts en elle.


    —Mon Dieu! s’écria-t-elle. C’est…, c’est…


    —Ton point G, déclara-t-il avec un air satisfait. Tu aimes ça?


    —Oh!... Oh!


    Une sensation de chaleur monta en elle tandis qu’il poursuivait son massage localisé. Flynn appuya doucement sur le bas de son ventre, faisant croître sa sensation de pression.


    Ses doigts accélérèrent la cadence et l’intensité du mouvement. Elle se mit à haleter en serrant plus fort la tête du lit alors que déferlait en elle la première vague d’un puissant orgasme. Celui-ci n’était pas comme les autres: il durait, durait, et était d’une telle intensité qu’elle crut frôler l’évanouissement. Elle ne pouvait contrôler ses cris. Probablement les entendait-on depuis l’appartement voisin.


    Lorsque les vagues décrurent, Flynn commença à s’occuper de son clitoris. Il frotta le tendre bouton jusqu’à ce qu’elle le supplie d’arrêter.


    —Non. Arrêtez, s’il vous plaît. Je suis trop sensible.


    Flynn l’ignora. À une vitesse incroyable, un nouvel orgasme la submergea sans qu’elle ne puisse rien y faire. Étourdie de plaisir, elle cria son nom tandis que son corps tressautait sous les assauts du plaisir. Elle tremblait de la tête aux pieds sans lâcher la tête de lit pour autant. Ses ongles allaient y laisser une marque définitive.


    —Tu voulais bien un trip érotique ce soir, non? Alors, que se passe-t-il? Est-ce trop pour toi? demanda Flynn sans une once de compassion.


    Il prenait beaucoup trop de plaisir au goût de Summer.


    —Salaud, éructa-t-elle.


    Flynn allait la torturer ainsi toute la nuit. Jusqu’à la mort par orgasme.


    —J’espère que tu auras la trique non-stop pendant une semaine.


    —Tu devrais réfléchir aux conséquences de cette remarque. Je pourrais bien décider de te garder dans ton lit.


    La lueur machiavélique de son regard suggérait qu’il ne plaisantait qu’à moitié. Après un mois au lit avec Flynn, elle ne pourrait même plus marcher. Elle ne serait plus qu’un zombie abruti au sexe.


    —Allez, un petit dernier, et je te laisse dormir.


    —Non.


    Elle serra les cuisses. Sa chair suppliciée n’était plus apte au plaisir.


    —Écarte.


    Il lui décocha une claque sur la cuisse qui la fit sursauter.


    Flynn ne tolérerait aucune désobéissance. Elle écarta les jambes, et il s’installa entre elles. Elle se cambra sur le lit au premier coup de langue. Summer ferma les paupières et frémit contre lui, mais il lui maintenait les cuisses écartées et prenait son temps pour la goûter à lents coups de langue tandis qu’elle le suppliait d’arrêter. Sa bouche se concentra ensuite sur les recoins les plus sensibles de sa chair, et elle hurla quand il prit le bouton rosé entre ses dents pour le mordiller délicatement.


    Un feu d’artifice explosa derrière ses paupières, et elle jouit encore, impuissante contre la montée de sensations qui l’envahissait. Elle était incapable de contrôler les cris rauques qui s’échappaient de sa gorge. Même la sensation de son souffle sur sa peau était difficilement supportable. Il lui fallut de longues minutes avant que les tremblements ne la quittent.


    —Pauvre chérie, murmura Flynn.


    Elle sentit un baiser se poser sur son front et un drap frais recouvrir son corps. Elle n’aurait pas pu bouger d’un pouce, quand bien même l’immeuble aurait été en feu.


    Summer s’éveilla pendant la nuit et regarda la poitrine de Flynn se soulever au rythme de sa respiration. Cela ne ressemblait pas à ses romans, où l’héroïne rentrait chez elle après une nuit de sexe torride. Flynn était beau, et il serait facile de s’éprendre de lui.


    Son corps brûlait encore de tout ce qu’il lui avait fait. Jamais elle n’avait eu autant d’orgasmes en une seule nuit. Si elle laissait cela continuer, elle deviendrait son esclave avant la fin du mois. Son esclave sexuelle. Flynn ne se contenterait pas d’une simple passade; il allait la dominer corps et âme, puis s’en aller. Elle ne pouvait pas se le permettre. Elle ne voulait pas remettre son cœur en danger. Demain matin, elle devrait agir comme si cette nuit ne signifiait rien pour elle.


    L’ancienne Summer reprenait du service; Flynn Grant n’avait qu’à bien se tenir.
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    Flynn s’éveilla prêt à démarrer au quart de tour, comme à son habitude. Après plus de dix ans au sein des rangers, il savait qu’il ne maîtriserait jamais l’art des réveils en douceur. Mais le petit corps chaud lové contre lui constituait une bonne raison de rester un peu au lit.


    Il sourit. Il n’aurait jamais imaginé que Summer puisse être aussi épatante. Elle possédait un feu sacré qu’elle dissimulait habilement, mais, maintenant qu’il en connaissait l’existence, il comptait bien en profiter pleinement.


    Le soleil du matin filtrait par les stores baissés, illuminant la peau de Summer d’un subtil jeu d’ombre et de lumière. Les lignes droites des ombres créaient un contraste érotique sur la rondeur de ses courbes. Sa nouvelle chevelure châtain brillait et recouvrait partiellement son visage. Il laissa ses doigts courir entre les mèches soyeuses, appréciant leur douceur.


    Son érection matinale le titillait, implorant le renouvellement de la scène de la veille; hélas, il avait utilisé son dernier préservatif. Qu’importe. Il y avait d’autres façons de gérer la situation. Émerveillé par la douceur de sa peau, il caressa le dos de Summer. Elle était vraiment merveilleuse.


    Summer grommela, contrariée de se faire réveiller tout en arquant le dos comme un chat sous sa main. Petite créature sensuelle. Flynn sourit. Il avait hâte d’explorer à nouveau le moindre centimètre carré de ce petit corps.


    Qui aurait cru qu’elle serait si câline? Habituellement, il n’aimait pas les femmes collantes, mais, cette fois, il estima pouvoir tirer avantage de cet état de fait. Si elle voulait se coller à lui, il n’allait pas le refuser. Cela lui faciliterait la tâche si elle voulait rester près de lui et non tenter de le semer à tout bout de champ. Et les avantages en nature ne seraient pas négligeables. Malgré lui, il caressa sa peau, effleurant la courbe de ses seins.


    —Laisse-moi. C’est pas encore l’heure, marmonna-t-elle tout en se blottissant plus près de lui et en enfouissant la tête au creux de son cou.


    Il frissonna en sentant le bout de sa langue sur sa peau au niveau de la clavicule. Bon Dieu, cette fille le rendait fou.


    —Tu es salé, maugréa-t-elle avant d’ouvrir les yeux.


    Le spectacle de son expression douce et endormie se muant soudain en horreur aurait pu l’amuser dans d’autres circonstances, mais pas quand elle avait le regard braqué sur lui.


    —Vous!


    —Moi, confirma-t-il. Pourquoi? Tu t’attendais à qui? Tu ne te souvenais pas?


    Elle tira le drap pour le relever jusqu’à son cou.


    —Je ne… On n’a pas…


    Elle s’arrêta en plein balbutiement.


    —Oh que si! Toi et moi. Nous deux.


    Flynn ne put contenir un sourire sardonique devant sa réaction horrifiée.


    —Tu m’as supplié de continuer à le faire. De te mettre à poil et de…


    —Arrêtez! Je ne voulais pas…


    Elle inspira profondément et tenta de se ressaisir.


    —Si vous étiez un gentleman, vous n’en parleriez pas.


    —Un gentleman te dirait-il qu’il peut voir ton magnifique cul dans toute sa splendeur en ce moment même? demanda-t-il.


    Elle se retourna, ébahie, et vit qu’un miroir accroché au mur renvoyait l’image de son dos aux yeux scrutateurs de Flynn.


    —Oh! vous!...


    À court de mots, elle enveloppa le drap tout autour d’elle et gagna la salle de bain à grands pas. Quelques instants plus tard, Flynn entendit un bain couler.


    Le temps qu’elle en émerge, couverte d’un peignoir moelleux, Flynn avait pris sa douche dans la petite salle d’eau de la chambre d’amis, s’était habillé, avait pris son petit-déjeuner et entamait sa troisième tasse de café. Il lui en servit une et la lui passa.


    —Tu veux des œufs ou du yaourt pour ton petit-déj? Il faut qu’on mange et qu’on ne tarde pas à se mettre en route.


    Summer le fusilla du regard.


    —Je ne vais nulle part.


    Il s’apprêtait à boire une gorgée de café et interrompit son mouvement.


    —Ah? Tu te plais tant que ça, ici?


    —Je n’ai rien à me mettre.


    Elle désigna d’un geste le peignoir blanc.


    —C’est ça ou mon imper.


    Il lui coula un regard narquois.


    —L’un ou l’autre, ça me va.


    L’idée du corps caché sous le tissu-éponge réveilla brutalement son sexe. Heureusement, la table le dissimulait; il pouvait donc continuer de faire semblant d’être un gentleman.


    Elle le toisa avec haine.


    —Je ne quitterai pas cet appartement sans avoir des vêtements corrects.


    Il grimaça, mais il la comprenait. Un trajet en moto vêtue seulement d’un imperméable risquait d’être un peu limite.


    —Très bien. Quelle taille fais-tu? Je vais aller t’acheter un jean et un tee-shirt.


    Après tout, c’était lui qui avait massacré son ensemble en latex.


    —Vous êtes fou? s’indigna-t-elle. Il est hors de question que je vous laisse choisir pour moi. Dieu sait ce que vous seriez capable d’acheter. Sûrement un truc de salope avec un collier et une laisse.


    —La tenue de salope avec laisse et collier t’allait pourtant sacrément bien, dit-il.


    Il n’émit cependant pas d’objection quand elle sortit son téléphone pour appeler le grand magasin Harrods.


    Une heure plus tard, il ne souriait plus autant.


    L’appartement était envahi de vêtements, tandis que Summer et une grande femme élégante discutaient coupe et couleur. Flynn fulminait sans rien dire. Quelle femme pouvait avoir sa propre habilleuse de chez Harrods? Et être incapable de s’habiller sans essayer six versions différentes de chaque article?


    —Celui-ci bâille un peu à l’entrejambe, insista Summer en brandissant un jean ridiculement cher. Je n’aurai l’air de rien en descendant de la moto.


    Flynn ne voyait pas ce qui pouvait clocher avec une paire de Levi’s.


    —Pourtant, il vous va très bien. Il vous fait des fesses à tomber par terre, dit la femme en reculant pour admirer un autre modèle.


    —Son cul est à tomber même quand elle est à poil, intervint Flynn. Maintenant, choisissez-en un, qu’on puisse y aller.


    Elles le regardèrent d’un air outré, Summer rougissant légèrement. Puis elles lui tournèrent le dos et revinrent au sujet passionnant du tissu, de la coupe et des coutures.


    Comment une fille aussi intelligente que Summer pouvait-elle dilapider ses neurones dans ce genre de choses? Il n’avait rien contre la femme de chez Harrods – elle ne faisait que son travail –, mais, à elles deux, elles avaient vraiment l’air d’un duo de pimbêches écervelées.


    Dix minutes plus tard, il perdit patience.


    —C’est bon, princesse, on y va, maintenant.


    —J’ai rêvé ou vous m’avez appelée «princesse»? rétorqua Summer d’un ton glacial.


    —Tu n’as pas rêvé. Mais tu préfères peut-être le titre entier: petite princesse Barbie?


    Elle suffoqua, indignée, tandis qu’il continuait.


    —Tout ça est ridicule. Tu prends un jean, un haut, et on y va. Tu peux aussi monter à poil sur la moto. Je m’en tape.


    —À poil?


    Elle regarda autour d’elle, l’air de chercher un objet à lui envoyer en pleine figure. Puis, se rappelant la présence de son habilleuse, elle se contenta de lui jeter un regard furibond.


    —Venez, j’ai deux mots à vous dire. En privé.


    Serrant le peignoir qui l’enveloppait, elle entra dans la chambre et ferma la porte derrière eux.


    —Puis-je vous rappeler que tout ça est votre faute? Votre présence m’a contrainte à sortir en cachette sans tenue de rechange. Vous avez débarqué au club et avez gâché ma soirée. Vous m’avez passé un collier de chien autour du cou.


    La colère montait de plus en plus en elle.


    —Vous m’avez forcée à m’asseoir à vos pieds, m’avez presque baisée dans la rue, puis vous avez déchiré mes vêtements. Et après, vous vous êtes endormi comme une masse, espèce de pauvre Écossais de…


    —À demi écossais, précisa-t-il avec calme, jubilant de la voir ainsi écumer de rage. Et n’oublions pas la part qui revient à nos charmants amis, dans l’histoire.


    —Oh! Vous…


    Elle n’arrivait presque plus à parler.


    —Et tout ça pour quoi? Je n’ai pas besoin de vous, et surtout pas d’un garde du corps.


    Elle détacha soigneusement ces derniers mots en pointant un doigt accusateur sur sa poitrine. Il se régala à la vue de ses yeux furieux et du bâillement du peignoir dévoilant son décolleté, puis elle sortit de la chambre en claquant la porte derrière elle.


    Sans ce caractère de cochon, Summer O’Sullivan serait presque la femme parfaite.


    Il était bientôt midi lorsqu’ils furent enfin prêts à rallier Hampstead. Elle était tellement en colère après lui qu’elle refusa de lui parler et essaya de se tenir droite sur la moto afin de ne pas avoir à le toucher. Flynn regretta son contact.


    La maison était étrangement silencieuse. Natasha et Maya arrivèrent en courant dès qu’ils franchirent la porte d’entrée, bientôt suivies de Mike et Gavin.


    —Dieu merci, tu n’as rien! geignit Maya. J’ai vraiment cru que tu étais morte.


    Flynn fut immédiatement sur le qui-vive. Il repéra la personne la plus fiable du groupe et l’interpella:


    —Malcolm, que se passe-t-il?


    Même le maître d’hôtel semblait perturbé. Il arborait toujours sa prestance habituelle, mais parla d’une voix légèrement tremblante.


    —Nous avons trouvé quelque chose dans la chambre de mademoiselle O’Sullivan ce matin. J’ai voulu appeler la police, mais, connaissant l’aversion de monsieur O’Sullivan pour la publicité, j’ai préféré vous demander d’abord votre avis.


    Il les mena à l’étage, dans la chambre de Summer. Elle était quasiment dans le même état que lorsqu’elle l’avait quittée, avec des vêtements par terre, les rideaux tirés et une imitation de silhouette blonde dans le lit.


    À ceci près qu’un couteau était maintenant planté dans le corps allongé. Le couteau, un Sabatier, si Flynn ne se trompait pas, avait été planté à l’emplacement exact du cœur, s’il s’était agi d’une vraie personne.


    Summer poussa un gémissement horrifié. Flynn se tourna vers elle. Elle avait blêmi, mais, alors qu’il la regardait, un masque figea soudain ses traits, dissimulant ses émotions. Jusqu’où allait-elle jouer la comédie? Malcolm s’éclaircit la voix:


    —Ce n’est pas tout, monsieur.


    Il les emmena dans la salle de bain de Summer. Là, sur le miroir, tracés au rouge à lèvres écarlate, étaient inscrits les mots CRÈVE, SALOPE!


    —Merde. C’était mon dernier tube de Vamp.


    —Comment peux-tu te soucier d’un rouge à lèvres dans un moment pareil? s’écria Maya. Quelqu’un a essayé de te tuer!


    —Mais non. Ce n’est qu’une blague débile, répondit Summer.


    Flynn remarqua cependant que ses mains tremblaient quand elle ramassa le tube désormais vide.


    —Je suis juste dégoûtée qu’ils me l’aient bousillé.


    —Vous êtes bien assez sexy même sans ce rouge à lèvres, répondit-il brusquement.


    Il valait mieux éviter que Summer ne fasse une crise de nerfs. Il se tourna vers le maître d’hôtel.


    —Je vais regarder les vidéos de sécurité. Ne vous en faites pas, je ne devrais pas tarder à savoir qui a fait ça.


    Vingt minutes plus tard, il lâcha un copieux chapelet de jurons. Il pouvait dire adieu à son espoir que la mauvaise blague ait été commise par l’un des invités. Celui qui avait fait cela avait non seulement réussi à s’introduire sans être détecté, mais il avait également désactivé l’intégralité du système de surveillance pendant vingt minutes. Flynn était bien obligé de disculper les invités; ils jouaient tous à la Wii dans le salon quand le système était tombé, et y étaient encore, avec des scores bien plus élevés, lorsqu’il avait été rétabli. En outre, chacun s’était trouvé un ou une partenaire. Aucun des deux garçons n’avait de raison d’en vouloir à Summer, et Flynn était prêt à parier que le coup était l’œuvre d’un homme.


    Il allait interroger tout le personnel, mais il savait déjà ce qu’il obtiendrait: rien du tout.


    Avant de s’y atteler, il refit une apparition dans la chambre de Summer.


    —Commencez à faire vos valises. Je vous emmène dans un endroit plus sûr.
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    Un endroit plus sûr? Flynn devait plaisanter. Ils étaient protégés par un système de sécurité dernier cri. Son père avait encore mal au porte-monnaie quand il repensait au prix que tout cela lui avait coûté, et Flynn l’avait amélioré à son arrivée. En plus, elle possédait un garde du corps. De quelle nouvelle protection avait-elle besoin?


    —Non, je n’irai nulle part.


    Flynn pinça les lèvres en une ligne sévère. Elle se douta qu’il risquait de ne pas céder facilement. Mais elle ne voulait pas vivre comme une prisonnière. Et ce n’était pas parce qu’elle avait couché avec Flynn qu’il avait tous les droits sur elle.


    —Très bien.


    Il fouilla dans sa poche, en sortit son téléphone et parcourut le répertoire.


    —Dans ce cas, racontez à votre père ce qui s’est passé pendant que je m’occupe d’organiser le transport pour Castletown Berehaven.


    Maudite tête de mule d’Écossais! Elle n’allait pas se laisser envoyer chez sa grand-mère. Plutôt se ronger les ongles de pied que d’aller là-bas! Summer ignora le téléphone qu’il lui tendait. Si elle appelait son père maintenant, elle ne ferait que l’inquiéter. C’était bien la dernière chose dont il avait besoin au beau milieu de ses négociations avec les Américains.


    Maya posa une main sur son bras.


    —Tu devrais peut-être y aller, Summer. Mike et Gavin préparent leur sac. Ils doivent reprendre l’entraînement demain, et je n’aimerais pas du tout te savoir toute seule ici.


    Elle avait le choix entre rester coincée ici avec Flynn et un psychopathe, ou bien ailleurs, juste avec Flynn. Aucune de ces deux options ne l’enchantait. Elle ne voulait pas repenser à la nuit précédente, ou à ce qu’il lui inspirait. Pour être honnête, le sexe avec lui avait été incroyable, surpassant de loin tous ses fantasmes. Mais, dans la chambre, lorsqu’il l’avait torturée de plaisir, elle avait aperçu une autre facette de Flynn.


    Il se servirait de ses envies pour la contrôler. Et elle avait la terrible intuition qu’il lui en demanderait bien davantage que de lui obéir simplement au lit.


    À la différence de certaines de ses amies, elle n’avait jamais pu séparer le physique de l’affectif dans ses relations. L’un suivait toujours l’autre, comme la nuit suivait le jour. Il suffisait de voir ce que cela avait donné avec Adam. Elle ne parvenait pas à prendre de distance. Quand elle tombait amoureuse, elle tombait pour de bon, et elle voulait tout.


    Oui, elle devrait se montrer très vigilante avec Flynn. Il n’était pas question que l’affectif s’en mêle de nouveau. Pas pour tout l’or du monde.


    Elle soupira.


    —Bon, d’accord. Où allons-nous et pour combien de temps?


    —J’ai bien peur de ne pouvoir vous le dire.


    —Mais qu’est-ce que je vais dire à mes amis?


    —Dans votre propre intérêt, le moins possible. Maintenant, prenez quelques affaires. Plus vite on prendra la route, mieux ce sera.


    Autant négocier avec un mur de briques.


    —Bien, dit-elle sèchement. Puisque vous ne me dites ni où nous allons ni pour combien de temps, je vous laisse faire mes bagages.


    Maya ricana doucement avant de s’interrompre sous le regard noir de Flynn. Summer passa devant lui en l’ignorant pour gagner le couloir. Voyons comment monsieur Je-gère-tout allait se sortir de ce coup-là.


    —Tu es trop forte, Summer.


    Maya en riait encore.


    —Mais tu vas le laisser fouiner dans ta lingerie?


    —Et alors? Ce n’est pas comme s’il…


    Ces mots lui échappèrent avant qu’elle s’en rende compte.


    Maya la saisit par le bras.


    —Non! Ne me dis pas que…? Tu ne t’es quand même pas tapé le garde du corps?


    —Qui se tape le garde du corps?


    Natasha surgit de sa chambre, son sac à la main.


    —Vous allez la fermer, oui? grinça-t-elle.


    Elle allait tuer Molly. Elle lui avait pourtant demandé de ne pas parler de Flynn à Robert. Apparemment, sa requête avait été prise au premier degré, et tous les autres étaient désormais au courant.


    —C’était juste pour un soir. Ça ne se reproduira pas.


    Natasha l’ignora.


    —Je suis sûre que c’est un bon coup. Cet accent, mmm… Et je parie que c’est un ancien militaire. Ces types-là sont hyper branch…


    Summer mit les mains sur ses oreilles.


    —Je n’entends pas.


    Maya décocha un coup de coude à Natasha.


    —Summer est de retour sur le marché du sexe. Tous aux abris!


    Elle les laissa rire comme deux hyènes hystériques pour aller téléphoner à Molly.


    La sonnerie retentit plusieurs fois dans le vide. Elle s’apprêtait à raccrocher quand une voix ensommeillée répondit:


    —Allô?


    —Molly?


    —Oh! Summer. Qu’est-ce qui t’est arrivé, hier soir?


    —Ce qui m’est arrivé? Vous m’avez laissée toute seule dans ce foutu club, et Flynn m’a trouvée. Voilà ce qui m’est arrivé.


    —Zut. Peter nous avait dit qu’il s’occuperait de toi. Je parie que tu m’en veux, pas vrai?


    La voix de Molly était bien trop nonchalante. Summer ferma les yeux. Si son amie avait été près d’elle, elle l’aurait giflée. Comment pouvait-elle avoir fait ça et se conduire comme si de rien n’était?


    —Si tu fais allusion au fait de m’avoir abandonnée avec ce crétin en tricorne sans aucun moyen de rentrer chez moi, oui, je t’en veux, répondit-elle.


    Un silence pesant s’installa sur la ligne.


    —Désolée, dit enfin Molly. Des connaissances de Robert sont arrivées. Ces gens étaient…


    La communication fut soudain coupée. Summer appuya sur la touche bis pour rappeler, mais la ligne était occupée. Que fabriquait Molly?


    La porte du salon s’ouvrit brusquement.


    —Prête? On a beaucoup de route à faire.


    Summer glissa son portable dans sa poche; elle rappellerait Molly plus tard. Elle suivit Flynn à l’extérieur. Les Australiens étaient déjà à bord de leur véhicule.


    Gavin lui adressa un signe de la main, et ils démarrèrent en projetant du gravier dans l’allée. Maya la serra dans ses bras, et Natasha sourit à Flynn avant de décocher un clin d’œil à Summer. Les deux blondes suivirent alors les Australiens en jouant du klaxon comme elles s’éloignaient.


    La fête était bel et bien terminée. Summer avisa le petit sac à dos usé posé aux pieds de Flynn. Elle ne s’en était pas servie depuis son périple en train à travers l’Europe. Comment et où l’avait-il déniché?


    —Quelle voiture prend-on?


    Flynn arbora une moue désapprobatrice.


    —Ces grosses voitures sont trop repérables, répondit-il. Elles attireront trop l’attention. On va prendre la moto. Niall nous rejoindra avec un moyen de transport.


    Un moyen de transport? Que voulait-il dire par là? Elle avisa le petit porte-bagages à l’arrière de la moto. Le sac de Flynn y était déjà en place.


    —Que faites-vous du reste de mes bagages?


    Flynn ricana, cette fois d’un air moqueur. Il attrapa le sac à dos et le jeta par-dessus le sien.


    —Les voilà, tes bagages.


    Deux heures plus tard, elle avait envie de le tuer et mal aux fesses à force de rester assise sur la moto. Flynn avait enfin consenti à s’arrêter dans une station-service, Summer insistant sur un besoin pressant. Il ne l’avait pas autorisée à enlever son sac à dos du porte-bagages. Le téléphone vissé à l’oreille, il avait arpenté la station comme une bête en cage jusqu’à ce qu’elle revienne des toilettes pour dames. Elle n’aurait pas aimé entendre ce qui venait de se dire.


    Pour qui se prenait-il? Elle n’était pas un soldat pour se faire donner des ordres de la sorte. Vu le peu de bagages qu’il avait emporté, ils ne devaient pas aller loin, ni pour bien longtemps. Le sac à dos était à peine assez grand pour contenir son maquillage et ses produits pour les cheveux.


    —Tu as faim?


    —Je déjeunerais bien, oui.


    —C’est ce que je pensais.


    Il sortit deux barres de céréales de sa poche et lui en tendit une. Il dévora la sienne avec satisfaction tandis qu’elle fixait l’emballage, qui promettait un délice d’avoine. Il voulait l’affamer. Elle n’avait pas dîné, la veille au soir, quand elle faisait semblant d’être malade, et n’avait pris qu’un yaourt en guise de petit-déjeuner.


    Flynn le faisait exprès, c’était évident. Pourquoi diable avait-elle accepté de partir avec lui? En ce moment, elle aurait pu être chez elle, en train de manger un bon repas préparé par le cuistot de la maison. Au lieu de cela, elle se retrouvait au bord d’une autoroute avec un Écossais agressif.


    Summer mordit dans la barre de céréales et essaya de ne pas s’étouffer. Elle n’aurait pas donné ça à un cheval. Il n’y avait même pas de chocolat dans ce truc infâme. Elle parvint à prendre une deuxième bouchée et glissa le reste dans sa poche. Plus vite ils arriveraient à destination, plus vite elle pourrait prendre un bain et un repas correct.


    —Prête? demanda Flynn avant de remettre son casque.


    —À fond. J’ai trop hâte.


    Après deux heures de route supplémentaires, elle savait qu’elle allait avoir des bleus, mais Flynn continuait de rouler, ignorant les tapes sur son épaule et ses demandes d’une nouvelle pause-pipi. Alors qu’elle se sentait prête à sauter de la moto, il sortit de l’autoroute et prit la direction d’York.


    Elle faillit pleurer en apercevant au loin les tours de la cathédrale d’York. Ils roulaient depuis des heures; sûrement allaient-ils s’arrêter ici. Flynn se gara sur un parking à l’extérieur de l’enceinte de la cité médiévale et éteignit le moteur. Summer n’était pas sûre de pouvoir descendre de la moto. Ses cuisses étaient engourdies, et elle avait depuis longtemps renoncé à ses efforts pour ne pas toucher Flynn. La dernière heure, épuisée, elle s’était accrochée à lui sans vergogne.


    Flynn ôta son casque et étira les bras au-dessus de sa tête en bâillant avant de poser les yeux sur elle.


    —Brave fille, lui dit-il. Tu as été courageuse. Je te réserve mieux que ça pour le reste du voyage.


    Ces mots lui donnèrent envie de pleurer sans qu’elle comprenne l’émotion que suscitaient en elle ces félicitations. Son estomac gronda. Elle avait faim. Il ne fallait pas chercher plus loin.


    Un bruit de klaxon attira soudain l’attention de Flynn. Summer vit trois jeeps cabossées s’engager sur le parking. Elles étaient strictement identiques, jusqu’aux enjoliveurs. Ça ne pouvait pas être une coïncidence. Les jeeps étaient vieilles, sûrement issues des réserves de l’armée. Les yeux de Flynn s’illuminèrent en les voyant.


    Jamais il n’avait été si heureux de voir quelqu’un. Bien qu’il n’en ait rien dit à Summer, il était sûr d’avoir été suivi pendant leur trajet. Il avait repéré un van bleu foncé à plusieurs reprises, qui restait toujours assez loin derrière eux pour ne pas attirer l’attention. Sauf celle d’un ranger expérimenté.


    Ce pouvait être une coïncidence. Mais Flynn ne croyait pas aux coïncidences.


    —Niall! lança-t-il. Comment ça va?


    L’attention de son patron était déjà focalisée sur sa passagère. Avec une grâce détonnant avec sa large carrure, Niall souleva Summer de la moto comme si elle ne pesait rien. Quelque chose noua brièvement le ventre de Flynn. Était-il jaloux? Son patron était en mode séduction, et Summer lui souriait comme s’il était le père Noël avec une hotte pleine de cadeaux. Elle courut ensuite en direction des toilettes.


    Niall émit un petit sifflement.


    —Elle et toi, pendant un mois à la campagne? Pourquoi ai-je délégué cette mission?


    —Parce que tu es un crétin.


    Flynn lui lança un sourire narquois. S’il ne restait jamais très longtemps avec la même femme, Niall était un connaisseur en la matière, et il était heureux que son ami ne courtise pas Summer.


    —Désolé d’avoir dû vous emmener comme ça, mademoiselle O’Sullivan, dit-il dès qu’elle revint des toilettes, mais j’ai des ordres stricts de la part de votre père. Cela dit, vous êtes en bonnes mains avec Flynn.


    S’il savait… Niall le tuerait s’il soupçonnait Flynn d’avoir touché une cliente. Flynn s’efforça de garder tout son sérieux tandis que Summer rougissait.


    Niall lança un regard furtif à Flynn, mais ne dit pas un mot. Il fit signe aux conducteurs des deux autres jeeps. En quelques minutes, les hommes avaient embarqué la moto de Flynn à l’arrière de l’un des véhicules. Cela aiderait peut-être à brouiller leur piste en attendant que Summer se retrouve en lieu sûr. Niall accompagna Summer du côté passager et lui tendit le sac à dos.


    —Juste un mot, Flynn, s’il te plaît.


    Bon sang!... Niall remarquait tout. Il le suivit à l’arrière de la voiture.


    —Qu’est-ce que tu fous, nom de Dieu? Flynn, quand je t’ai confié la surveillance d’un concours de beauté, tu n’as même pas reluqué les gonzesses. Pourquoi crois-tu que je t’ai confié ce plan?


    —Ce n’est pas ça… Summer et moi…


    —Je te préviens: si ça fuite, tu ne seras même plus bon à faire la circulation.


    Niall lui appuya sur le torse; Flynn essaya de ne pas grimacer au contact des doigts trop proches de sa blessure convalescente.


    —Ton boulot, c’est de la protéger, alors pas de bêtises, OK? C’est bien clair? Interdiction de baiser avec la cliente.


    Niall avait raison: ce qui s’était passé avec elle était une erreur. Comment pourrait-il protéger Summer si les sentiments s’en mêlaient? C’était le péché numéro un sur la liste des gardes du corps. Flynn fut tenté d’effectuer le salut militaire, mais il se contenta de répondre:


    —OK, chef.


    —File, maintenant. Andy sera en première ligne; tu le suis. Si notre lascar se pointe, on vous couvre et on le chope.


    Flynn opina du chef.


    —Dernière chose.


    Niall sortit une enveloppe de sa poche.


    —Vous avez une réservation au Dalhousie Castle pour ce soir. Ça devrait plaire à Sa Majesté.


    —Super.


    Flynn monta dans la jeep et ignora le regard interrogateur de Summer.


    —De quoi s’agissait-il? demanda-t-elle.


    —Rien, répondit-il. Juste un petit briefing sécurité.


    Il suivit la jeep d’Andy hors du parking pour reprendre l’autoroute.


    Il n’y eut rien à signaler pendant les deux heures suivantes. Soit leur poursuivant avait perdu leur trace, soit il avait redoublé de précautions. Summer s’assoupit, insouciante. Il sourit en l’écoutant pousser de petits grognements dans son sommeil, ainsi qu’elle l’avait fait lorsqu’elle avait dormi collée à lui.


    Ce souvenir le perturba. Elle avait une peau si douce et s’était blottie dans ses bras avec un naturel déconcertant. Même à présent, cette simple évocation le troublait beaucoup plus qu’il ne voulait l’admettre. Allons. C’était une mission. Rien de plus. On se concentre.


    Il parvint à rester concentré moins de cinq minutes avant que ses pensées ne dérivent à nouveau vers la nuit précédente. L’image de Summer complètement nue contre le mur pendant qu’il la baisait éveilla une partie de son corps qu’il aurait préféré laisser dormir. Flynn gronda dans sa barbe, mécontent. Mais qu’est-ce qu’il avait?


    Il avait déjà assuré la protection rapprochée de très belles femmes sans jamais réagir de la sorte. Elles n’étaient qu’un boulot comme un autre, quel qu’ait pu être leur degré de séduction. En plus, Summer n’était pas son genre. Il aimait les femmes fortes, intelligentes, pas les filles à papa qui n’avaient jamais travaillé un jour de leur vie. Summer représentait son pire cauchemar. Pour rien au monde il n’aurait eu de relation avec elle, même sans assurer sa protection.


    Elle gémit faiblement dans son sommeil. Flynn détourna le regard de la route un instant pour vérifier qu’elle allait bien. Sa bouche pulpeuse était légèrement entrouverte. Le gloss appliqué sur ses lèvres les rendait appétissantes. Il se demanda si cette bouche serait accueillante pour son sexe.


    Serait-elle chaude? Avide de le goûter? Ces beaux yeux bleus s’assombriraient-ils sous l’effet de la passion comme ils l’avaient fait dans l’appartement, déchaînant les pulsions dans son bas-ventre? Arrête, Flynn. Tu te fais du mal.


    Son sexe en érection ignora le message de son cerveau, et il bougea sur son siège, essayant d’atténuer la pression dans son pantalon. Il y avait encore beaucoup de route jusqu’à Édimbourg. La première chose qu’il lui faudrait en arrivant serait une longue douche froide.
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    —Réveille-toi, Summer. On est arrivés.


    Le soleil couchant se reflétait sur le grès rose pâle d’un château écossais. Des hectares de forêt s’étendaient autour d’eux. Elle distingua une rivière serpentant dans le lointain et faillit pleurer de soulagement. La civilisation, enfin. Là, il y aurait de la vraie nourriture et une baignoire.


    Elle serra Flynn brièvement dans ses bras.


    —C’est parfait. Je vous adore. Merci.


    À sa grande surprise, elle vit les joues de Flynn virer presque au rouge. Se précipitant hors de la jeep, elle courut à l’arrière y prendre son sac. Il n’avait probablement rien emporté qui puisse être porté dans un restaurant. Tant pis. Elle mangerait dans sa chambre, s’il le fallait. C’est presque en courant que, talonnée par Flynn, elle rejoignit les portes du château.


    Aucun client n’était en vue dans la réception toute de boiseries anciennes. Quelque part, au loin, s’élevait le son de cornemuses. Bon, tout ne pouvait pas être parfait non plus.


    —Bonsoir, monsieur, madame. Vous devez être monsieur et madame Smith? dit le réceptionniste.


    Smith? Summer haussa un sourcil. Il n’avait rien trouvé de plus original comme nom?


    —Tout à fait, répondit Flynn avec assurance tout en inscrivant des coordonnées fictives dans le registre.


    —Tommy va s’occuper de vos bagages. Le restaurant est réservé pour un mariage, ce soir, mais je peux vous faire servir dans votre chambre, si vous le souhaitez.


    —Très bien, fit Flynn.


    Le Tommy en question était un petit homme grisonnant qui devait approcher les soixante-dix ans. Il prit les sacs à dos avec le même soin que s’il s’était agi de bagages Louis Vuitton et se dirigea vers l’escalier.


    —Vous serez dans la suite Walter-Scott. Suivez-moi, je vous prie.


    Sur le palier du premier étage, une porte s’ouvrit, laissant passer un bruit de rire et de musique.


    —Ian McDonald et Flora Campbell. Deuxième mariage pour lui, troisième pour elle.


    Tommy secoua la tête.


    —Enfin, on ne va pas se plaindre: ça nous donne du travail. Êtes-vous en lune de miel, vous aussi?


    —Oui, répondit Flynn, ignorant le regard outré de Summer.


    —Je repère toujours les couples en lune de miel… et pas à cause de la chambre qu’ils réservent, ajouta Tommy en riant de sa plaisanterie. Voilà, cette partie du château est à vous.


    Il ouvrit une porte, et ils le suivirent dans un long couloir couvert d’une moquette claire. Au bout du couloir, ils gravirent trois marches, et Tommy ouvrit une nouvelle porte.


    Summer balaya les lieux du regard et oblitéra immédiatement toutes les mauvaises pensées qu’elle avait nourries envers Flynn pendant cette journée.


    La pièce, ronde, contenait un immense lit à baldaquin muni de lourds rideaux rouges; le couvre-lit de soie verte était couvert de pétales de rose. Un feu crépitait dans la cheminée. Près d’un étroit vitrail, une petite table avait été dressée avec de l’argenterie, des verres de cristal, et une bouteille de champagne reposait dans un seau à glace.


    —Téléphonez à la réception quand vous désirerez commander votre dîner. Si je puis vous être utile en quoi que ce soit, il vous suffit de m’appeler. Je vous souhaite une excellente nuit.


    Summer entendit Tommy siffloter en retournant dans le couloir avant de refermer la porte derrière lui. Elle se jeta sur le lit et s’empara d’une poignée de pétales de rose.


    —Quel bonheur! J’avais peur que vous ne m’emmeniez dans je ne sais quel endroit miteux.


    Flynn sortit son nécessaire de toilette de son sac.


    —Ce n’est pas moi qui ai réservé. C’est Niall. Maintenant, je vais aller prendre une douche, si tu n’y vois pas d’inconvénient.


    Quelle mouche l’avait donc piqué? Elle descendit du lit. Le seau à champagne semblait l’appeler. Elle avait bien mérité un petit verre.


    En passant devant la cheminée, elle vit le téléphone de Flynn posé sur le manteau. Elle se demanda contre qui il s’était mis en colère, tout à l’heure, et tendit l’oreille vers la porte. Flynn était sous la douche. Il n’y aurait pas de mal à jeter un petit coup d’œil.


    Messages. Son pouce effleura l’écran. Il y en avait beaucoup d’un certain David. Lorna ne t’aime plus. N’insiste plus.


    Summer ferma les yeux. Elle se souvint d’avoir elle-même reçu ce genre de message. Flynn était amoureux de quelqu’un qui ne l’aimait pas. Pas étonnant qu’il fût de si mauvaise humeur.


    Elle n’avait pas voulu repenser à ce qui s’était passé la nuit précédente. C’était elle qui avait tout initié, et voilà ce qui en résultait. Elle avait même dormi avec lui. Pour elle, le fait de dormir auprès d’un homme était encore plus intime que le sexe. Et ce soir, cela allait se renouveler. M. et Mme Smith en lune de miel dans un romantique château écossais.


    Summer fut tentée de rire de l’ironie de la situation. Cette nuit serait sa deuxième lune de miel sans mari. Une fois au Vietnam, et maintenant ici. Elle n’avait aucune intention de s’engager un jour avec qui que ce soit, et Flynn en aimait une autre. Peut-être pourraient-ils juste se consoler ensemble. Cela pouvait ne rien signifier de plus.


    Elle ouvrit le sac de Flynn. Au moins avait-il pensé à apporter des préservatifs. Décidée, Summer se déshabilla. M. Smith allait avoir une surprise. Elle trotta dans le couloir et frappa à la porte de la salle de bain.


    —Room service, annonça-t-elle.


    Pas de réponse; juste le bruit de l’eau qui coulait. Elle ouvrit la porte et entra dans un nuage de vapeur. Summer distinguait à peine l’immense baignoire à pieds de lion sous la fenêtre, et une grande cabine de douche en verre. À travers le brouillard, elle distingua sa silhouette athlétique. Ça se confirmait; Flynn était chaud comme la braise.


    L’une de ses mains était appuyée contre le mur de faïence tandis que l’autre bougeait de façon saccadée. Elle se figea sur place, ne sachant si elle devait s’éclipser ou ouvrir la porte en verre de la douche. Les muscles de l’épaule de Flynn ondulaient sous sa peau. Elle entendait son souffle rauque par-dessus le bruit de l’eau. Fascinée, elle continua de le regarder se masturber jusqu’à la jouissance. Il bascula la tête en arrière en poussant un râle.


    C’était l’une des choses les plus érotiques qu’elle ait jamais vues. Malgré la chaleur de la pièce, ses seins durcirent et pointèrent. La chaleur gagna son ventre tandis qu’elle se rappelait la passion experte dont il avait fait preuve la veille. Sentant sa présence, il se retourna vivement sans cesser de s’astiquer. Son visage arbora une expression de surprise et de gêne. Ils se dévisagèrent pendant plusieurs instants alors que l’eau continuait de ruisseler dans son dos et sur son beau visage. Il parla enfin:


    —Sors d’ici avant que je…


    —Avant que quoi? chuchota-t-elle d’une voix rauque.


    Un mélange de honte et d’envie se lut dans les yeux de Flynn. Il ferma le robinet et ouvrit la porte de la cabine. Il attrapa une épaisse serviette et la noua autour de ses hanches avant de lui tendre un peignoir. Il inspira d’un souffle tremblant.


    —Retourne dans la chambre, gentille fille.


    Gentille fille? La colère l’envahit. Pour qui la prenait-il? Une gamine? Un animal domestique?


    Sans lui laisser le temps d’en dire davantage, Summer tourna les talons et claqua la porte de la salle de bain derrière elle. Elle imagina la salle de bain saisie par un brusque accès de glaciation et se réjouit à l’idée de ses couilles ratatinées par le gel. Ce serait bien fait pour lui. Ce maudit Flynn Grant n’avait qu’à aller se faire voir! Demain, elle appellerait son père et exigerait un nouveau garde du corps. Elle ne pouvait plus rester avec Flynn.


    On frappa à la porte.


    —Room service, annonça une voix féminine avec un accent écossais.


    Pourvu que ce soit le repas. Resserrant le peignoir autour de sa taille, elle ouvrit la porte.


    La mâchoire de la jeune mariée aux cheveux roux se décrocha quand elle vit Summer.


    —Qui êtes-vous? Et qu’avez-vous fait à mon Ian, bordel de Dieu?


    Flynn s’appuya contre le mur de la salle de bain, pantelant. C’était l’orgasme le plus intense qu’il ait eu depuis… il ne s’en souvenait même plus. Très, très longtemps. Peut-être de toute sa vie. Grâce à Summer. Alors qu’il ne l’avait même pas touchée.


    Il avait pensé à elle en prenant sa douche, et le souvenir de son corps dans ce bustier de latex, se tortillant sur le lit tandis qu’il l’amenait à l’orgasme, l’avait excité si fort qu’il avait dû prendre les choses en main. Il s’était imaginé que sa main savonneuse était sa bouche enveloppant son sexe et, lorsqu’il avait relevé les yeux, elle était là.


    Il s’était interrompu un instant, aussi décontenancé par le fait qu’elle se soit glissée dans la salle de bain que par le spectacle qu’il lui offrait. Puis, la curiosité sur son visage l’avait encouragé à continuer. Pendant de longues minutes, il s’était caressé sous ses yeux captivés, s’exhibant volontairement.


    Il s’était trouvé récompensé quand elle avait entrouvert les lèvres et que sa petite langue rose avait nerveusement parcouru celle du haut, le faisant bander encore plus fort. Son souffle s’était accéléré. Il voulait croire que le rouge de ses joues n’était pas seulement dû à la chaleur de la pièce et que l’humidité dans son cou ne provenait pas de la vapeur de la douche.


    Le regard de Summer s’était d’abord posé sur son sexe, puis elle avait levé les pupilles vers les siennes, et il s’était perdu dans le bleu sidérant de ses yeux. Ses pupilles dilatées lui avaient fait plus d’effet que si elle avait posé les mains sur lui.


    Il avait voulu faire durer le moment aussi longtemps que possible, mais l’attitude de Summer l’avait rapidement poussé vers l’orgasme. Il avait soutenu son regard tandis que son corps était secoué par les spasmes d’un plaisir comme il en avait rarement, voire jamais connu.


    Flynn s’efforça de remettre en marche ses jambes tremblantes, mais, avant qu’il puisse sortir son rasoir, de soudains éclats de voix le firent bondir hors de la salle de bain.


    Sa cliente était aux prises avec une rousse en robe de mariée qui poussait des cris rageurs.


    —Où est-il, espèce de salope? hurla cette inconnue en essayant de tirer les cheveux de Summer.


    Des relents d’alcool teintaient sa voix. De ses deux mains, Summer tenta de se libérer de la prise de la femme; ce faisant, son peignoir s’ouvrit d’une façon qui ne pouvait que faire redoubler l’ardeur de la rouquine, quoique pour de tout autres raisons que celles ayant enflammé Flynn.


    —Lâche-moi, connasse! haleta-t-elle.


    Flynn fut tenté de profiter de cette charmante scène, mais il était son garde du corps, et, en cet instant, le corps de sa cliente avait justement besoin d’être gardé. Il attrapa la mariée par le poignet en appuyant sur un point de pression qui lui coupa le souffle de douleur et la força à lâcher Summer.


    Flynn s’interposa entre les deux femmes, face à la rousse, et demanda d’un ton impérieux:


    —Qui êtes-vous? Qu’est-ce que vous faites?


    Elle reprit son souffle, faisant gonfler sa poitrine par-dessus le bustier de sa robe moulante. Ce spectacle n’émut aucunement Flynn.


    —Je suis Flora Campbell. Non, je suis madame Flora McDonald et je veux savoir ce que fout cette pétasse dans ma suite nuptiale.


    —Pétasse? fit Summer d’un ton réellement outré. Avec ses nibards qui dépassent de sa robe, elle ose me traiter, MOI, de pétasse?


    Flynn réprima un sourire et se concentra sur sa tâche: maintenir sa cliente hors de portée de la mariée en furie.


    Mais l’attention de Flora Campbell McDonald était à présent focalisée ailleurs. Elle lorgna Flynn dans toute la splendeur conférée par sa petite serviette et claqua de la langue en signe d’admiration.


    —Eh bien, dites donc, en voilà de belles choses.


    Elle tendit une main pour lui toucher la poitrine, mais son bras fut écarté avant qu’elle y parvienne.


    —Arrête tout de suite de peloter mon mari, espèce de sorcière lubrique! lança Summer.


    Flora serra les poings, sur le point de recommencer à se crêper le chignon, quand un homme corpulent et inquiet frappa à la porte ouverte.


    —Flora, chérie? Je te cherchais partout.


    Flora fit brusquement volte-face.


    —Ian, ils sont dans notre chambre.


    Ian passa un bras rassurant autour de sa femme.


    —Non, Flora, cette chambre est la leur. La nôtre est à l’étage supérieur.


    —Tu en es sûr?


    Ian acquiesça d’un hochement de tête.


    Elle inspira à fond, sollicitant dangereusement les coutures de sa robe de mariée.


    —Elle dit qu’ils sont mariés, ajouta-t-elle d’un ton accusateur.


    Summer glissa un bras autour du dos nu de Flynn et se pencha contre lui.


    —Oui, nous sommes en lune de miel.


    Même avec le peignoir, il sentit ses courbes se presser contre lui.


    —Vous et lui?


    Flora ressemblait à un chien défendant son os.


    —Mariés? insista-t-elle.


    —Oui.


    De son autre main, Summer parcourut le torse de Flynn, des pectoraux aux abdominaux, et s’arrêta au bord de la serviette.


    —Nous essayons de régler son petit problème.


    —Problème?


    Ian et Flora paraissaient maintenant captivés.


    —Oui, son PETIT problème. Il est si petit que nous ne savons pas quoi en faire, mais je suis sûre que nous allons trouver une solution créative.


    Flynn s’efforça de conserver un visage impavide, mais il sentit ses oreilles rougir. La petite garce. Elle aurait vraiment besoin de recevoir une autre bonne fessée.


    Les yeux de Flora s’étaient écarquillés, et Ian avait viré au rouge cramoisi, ce qui jurait affreusement avec ses taches de rousseur et ses cheveux blonds.


    —Oui, bon, eh bien, tout ça ne nous regarde pas, hein, Flora?


    Elle l’ignora, les yeux braqués sur le bas-ventre de Flynn. Grâce aux bons soins qu’il s’était fraîchement prodigués sous la douche, il n’arbora aucune réaction à cette caresse visuelle. Flora considéra Summer avec apitoiement.


    —Ma pauvre chérie. Excusez-moi pour tout à l’heure. Je n’aurais jamais cru que…


    Elle ne termina pas sa phrase.


    —Pourquoi ne vous joindriez-vous pas à nous pour la réception? Cela vous changera les idées, proposa Ian.


    Flynn ouvrit la bouche pour refuser, mais Summer le coiffa au poteau.


    —Ça nous ferait très plaisir, n’est-ce pas, trésor? Toutes ces magnifiques Écossaises pourraient même t’aider à régler ton PETIT problème.


    Trente minutes plus tard, Summer et Flynn étaient au beau milieu d’une noce bruyante et animée, et elle s’amusait comme une folle.


    Après le repas, la soirée vira au cauchemar de tout garde du corps. Ils étaient entourés d’inconnus, et Flynn ne disposait d’aucun renfort et d’aucun moyen de savoir qui était potentiellement dangereux dans cette foule. Son instinct lui disait que la situation ne constituait pas une menace, mais son cerveau ne lui autorisait aucune détente. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était rester aussi proche d’elle que possible, la garder littéralement de son propre corps. Summer était le pilier de la fête. La fille de la salle de bain, celle qui l’avait considéré avec des yeux furibonds, s’était envolée. En moins d’une demi-heure, elle était amie avec tous les invités de la réception. Elle avait sympathisé avec le DJ et le barman, qui lui offraient maintenant ses morceaux de musique et ses alcools préférés.


    Quand elle monta sur une table et commença à y danser, Flynn la força à descendre, mais elle lui fit la grimace et lança à la cantonade:


    —Ouh! Il est de mauvaise humeur parce qu’il en a une toute petite!


    Il serra les dents et l’attira contre lui pour entamer un slow.


    —Tu sens ça? Elle est assez petite pour toi?


    Son sexe se dressa à son contact et au parfum de son shampoing. Elle se frotta contre lui pour le provoquer.


    —Je ne sais pas. Il me semble qu’on peut faire mieux, tu ne crois pas?


    Sur ce, elle le quitta pour aller danser avec le marié.


    Le visage rougeaud de Ian s’illumina d’un sourire béat tandis que Summer dansait dans ses bras, collée à lui. Comment osait-elle, la petite garce? Pendant quelques minutes, elle avait réussi à lui faire oublier que Summer O’Sullivan était la jet-setteuse la plus photographiée du Royaume-Uni. Maintenant, il s’en rappelait parfaitement.


    Flynn demeura près d’elle le reste de la soirée, mais, s’il parvint à l’empêcher de danser à nouveau avec le marié (il n’avait aucune envie que Flora Campbell McDonald commette un meurtre avec le couteau à couper le gâteau), il ne put en revanche l’empêcher de manger la sculpture de fruits érigée au milieu de la table, unique relief du petit-déjeuner de noces, ni de draguer tous les amis du marié.


    À la faveur d’un instant de distraction où il répondait à la question d’une jeune fille ronde peu avantagée par sa robe de satin rose, Summer monta de nouveau sur une table et demanda de la musique limbo.


    Ce fut le point de non-retour pour Flynn. Il l’attrapa par les hanches, lesquelles étaient pile à la bonne hauteur pour la faire basculer, et l’embarqua sur son épaule.


    —Bonne nuit, tout le monde. J’emmène ma femme se coucher, déclara-t-il en sortant de la salle de réception sous les huées des hommes et les acclamations des femmes.


    Summer se débattait et le traitait de tous les noms, lui remémorant certaines injures qu’il n’avait pas entendues depuis qu’il était à la Wing. Il ne se laissa pas distraire pour autant et, lorsqu’ils rallièrent leur chambre, elle s’était déjà calmée.


    En fait, elle s’était évanouie.


    Une grimace sur le visage, Flynn lui retira ses chaussures, enleva sa robe et admira ses sous-vêtements minimalistes.


    Il parvint à ne pas baver comme un collégien dans un club de strip-tease en la mettant sous les draps, s’assurant qu’elle ne risquait pas de tomber. Il fut gratifié d’un petit ronflement d’ivrogne.


    Il sourit, puis prit son téléphone.


    —Allô, Niall? Changement de programme. Finalement, je vais plutôt emmener miss Pourrie-Gâtée dans la vieille ferme. Tu pourras t’arranger pour qu’on ait à bouffer? Merci, mon vieux.
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    —Summer.


    Une main la secoua brusquement pour l’éveiller.


    Son cœur battait péniblement dans sa poitrine. Y avait-il le feu? Pourquoi lui criait-il après? Elle repoussa sa main.


    —Tu as deux minutes pour sortir du lit, sinon…


    Flynn parlait comme un sergent instructeur.


    —D’accord, d’accord.


    Elle souleva la tête et la laissa immédiatement retomber sur l’oreiller. Ses jambes nues s’étirèrent sous les doux draps de coton.


    À quel moment avait-elle retiré ses vêtements? Et Flynn… après qu’il l’avait repoussée… Oh non! Pitié, non.


    Elle se trouva tout à coup parfaitement réveillée.


    —Où sont mes habits?


    —Par terre. Là où tu les as laissés.


    Summer ferma les yeux.


    —Pitié, dites-moi qu’on n’a pas…


    Un sourire releva un coin des lèvres de Flynn.


    —Tu es étonnamment affectueuse quand tu as bu, mais, non, on n’a rien fait. Je préfère coucher avec des femmes sobres.


    Il était affreusement tôt, et elle se sentait bien trop vaseuse pour ce genre de discussion. Elle roula dans le lit, ramenant les couvertures sur sa tête.


    —Appelez-moi quand on nous aura monté le petit-déj.


    —Très bien.


    Flynn écarta les draps et souleva Summer pour l’arracher à son lit. Il descendit alors les quelques marches en direction de la salle de bain.


    Elle avait le souffle coupé. Cet homme n’avait-il donc aucune pitié?


    —Posez-moi! s’écria-t-elle.


    Cette fois, elle n’était pas du tout excitée par sa force ou par la façon dont il la manipulait.


    —Avec plaisir.


    Ouvrant d’un coup de pied la porte de la salle de bain, il posa Summer dans la cabine de douche et ouvrit le robinet au maximum.


    Elle poussa un hurlement. Elle allait le tuer. L’eau chaude ruissela sur elle tandis qu’elle s’appuyait contre le mur carrelé. Ses souvenirs de la soirée de la veille étaient flous. Elle avait chanté, dansé, bu du whisky. Beaucoup de whisky. Oh! Seigneur. Le mariage. Et c’était Flynn qui l’avait mise au lit.


    Lorsqu’elle eut l’impression d’être redevenue à peu près humaine, elle s’enveloppa d’une serviette et retourna dans la chambre. Flynn ne s’y trouvait plus. Il avait posé ses vêtements sur le lit avec un petit mot lui indiquant de descendre prendre son petit-déjeuner à 7h30 et qu’ils partiraient à 8h15. Après la soirée qu’elle venait de passer, elle avait l’impression d’être au beau milieu de sa nuit.


    Summer contempla les vêtements. Flynn avait choisi ses plus vieilles affaires. Il y avait un jean et un tee-shirt rose à manches longues passablement usé. Elle nota qu’il avait procédé autrement dans le choix de ses sous-vêtements. Un ensemble de soie et de dentelle crème était posé juste à côté. Apparemment, Flynn appréciait la lingerie fine.


    Au sol, elle découvrit ses bottines de randonnée et une paire d’épaisses chaussettes.


    C’était l’été. Pourquoi diable aurait-elle besoin de ça?


    Elle s’habilla rapidement en ronchonnant et chercha du regard sa trousse de maquillage. Flynn avait emporté les deux sacs à dos. Elle allait avoir une mine affreuse. Et ce n’était pas le sèche-cheveux basique de la salle de bain qui allait l’aider à arranger ses cheveux.


    Summer jeta un dernier regard dans la chambre. La bouteille de champagne était vide. Le lit était défait; les femmes de ménage supposeraient que les jeunes mariés avaient bien profité de leur lune de miel. La seule chose encore vivante était une orchidée dans un pot – sa fleur préférée.


    Elle la cueillit et effleura les pétales entre ses doigts. C’était beau. Summer enveloppa soigneusement la fleur dans un mouchoir et la glissa dans sa poche.


    En bas, le château était calme, ce qui n’avait rien d’étonnant, considérant que la plupart des clients avaient dû se coucher à l’aube. Seule une table était occupée dans l’immense salle de petit-déjeuner. Summer cligna des yeux. La lumière était trop vive. Elle se demanda si Flynn avait emporté des lunettes de soleil. Elle prit place en face de lui et grimaça quand la chaise racla bruyamment le sol carrelé sous elle.


    Une serveuse souriante apporta un plat couvert et le posa devant elle.


    —Porridge à la crème, annonça-t-elle gaiement. Votre époux l’a commandé spécialement pour vous.


    Il était servi dans un bol de porcelaine délicate orné de roses dorées. Le porridge était agrémenté de morceaux de fraises et accompagné d’un petit pot de crème. Mais cela restait du porridge.


    Elle sentit son estomac se soulever en le regardant et décocha un regard noir à Flynn.


    —Je n’aime pas tellement le…


    —Nous prendrons aussi du café noir, déclara-t-il aimablement.


    —Certainement, monsieur.


    La serveuse s’éclipsa en direction des cuisines.


    —C’est excellent pour toi, dit Flynn. L’avoine neutralise les niveaux d’acidité du corps et aide à absorber les toxines.


    Nouveau regard noir. Summer avait le porridge en horreur. Était-il voyant, pour avoir deviné ce qu’elle détestait le plus au monde? Seulement, elle n’avait pratiquement rien mangé la veille et elle avait trop faim pour attendre que la serveuse revienne avec la carte. Elle en mangerait quelques cuillérées en attendant de commander un vrai petit-déjeuner. Elle saupoudra sa bouillie de sucre et essaya d’oublier les petits-déjeuners chez sa grand-mère.


    —Je vous déteste, marmonna-t-elle en portant la première cuillérée à sa bouche avant que les arômes ne lui montent au nez.


    Elle laissa la cuillère tomber dans le bol. Elle ne pouvait pas manger ça. C’était impossible.


    La serveuse revint avec un pot de café.


    —J’imagine que vous n’avez pas de jus d’herbe de blé?


    La question laissa la serveuse bouche bée quelques instants.


    —Je ne suis pas sûre que nous ayons cela, madame.


    —Elle prendra des œufs brouillés et des toasts, déclara Flynn d’un ton ne supportant aucune contradiction.


    La jeune femme retourna en direction des cuisines, les laissant seuls.


    —Je devrais te flanquer une bonne correction pour ta conduite d’hier soir.


    —C’est ça, avisez-vous d’essayer.


    Elle ne supportait plus cette attitude paternaliste. Pour qui Flynn se prenait-il, à la fin?


    Ses œufs étaient à peine arrivés que Flynn consulta sa montre et pianota impatiemment sur la table.


    —Tu as exactement dix minutes pour manger. Après, on s’en va, et tu n’auras rien d’autre avant l’heure du déjeuner.


    Il tint parole. Dix minutes pile plus tard, il se leva sans se soucier qu’elle ait terminé ou non. Cet homme était un barbare.


    Le café la maintint éveillée jusqu’à ce qu’ils atteignent Forth Bridge; après, elle somnola par intermittence. Chaque fois qu’elle ouvrait les yeux, elle voyait la campagne écossaise défiler à grande vitesse. Flynn la laissait souffrir en silence. Summer l’observa entre ses paupières mi-closes.


    Il semblait se détendre un peu plus à chaque kilomètre vers le nord. L’expression crispée de sa bouche avait disparu. Peut-être était-ce le fait de revenir dans son pays d’origine, bien qu’il eût déclaré n’être qu’à moitié écossais. Flynn demeurait un mystère pour elle, mais elle finirait par comprendre.


    —Nous sommes presque arrivés à Fort William, annonça-t-il enfin. On peut faire une petite pause.


    Flynn jeta un regard vers sa boudeuse de passagère. Après avoir somnolé une grande partie du chemin, elle se réveillait enfin pour de bon. Elle ouvrit les yeux et lui jeta un regard peu aimable avant de détourner la tête pour contempler le paysage.


    Après l’épisode de ce matin, si réjouissant qu’il ait pu être pour lui, il y avait peu de chances qu’ils se livrent ce soir à des câlineries devant un feu de bois. Ce qui n’était pas plus mal, dut-il convenir. Summer O’Sullivan était peut-être une bombe sexuelle, mais elle était surtout sa cliente et avait le don d’attirer les ennuis.


    Ses jambes avaient une allure magnifique dans ce jean, et sa poitrine rebondie emplissait admirablement son tee-shirt. Le calcul de Flynn visant à la rendre ordinaire dans ces vêtements s’avérait inefficace. Quoi qu’elle porte, Summer O’Sullivan ne passerait jamais inaperçue. Il songea que, même vêtue d’un sac-poubelle et avec du cirage sur le nez, elle serait encore magnifique. En outre, le fait de savoir ce qu’elle portait en dessous ne l’aidait guère. Pourquoi diable lui avait-il choisi ces dessous de soie et de dentelle?


    Elle bougea les jambes, et il imagina ce que cela donnerait si elle ne portait que sa culotte. Il faisait chaud dans la jeep; il perçut un soupçon de son parfum, qui n’appartenait qu’à elle. Son sexe durcit. Du calme, mon gars, tu vas devoir pointer au chômage pendant le reste du mois.


    La prochaine fois qu’il lui choisirait des sous-vêtements, il opterait pour du coton blanc, le plus simple possible. Inutile de se torturer.


    Bon Dieu. L’image de Summer se présentant à lui en culotte de coton blanc refusait maintenant de le laisser. Il poussa un grognement. Elle pourrait porter n’importe quoi, cela l’exciterait toujours autant.


    Elle se tourna en l’entendant, et ses yeux bleus brillèrent de mécontentement.


    —Allez-vous au moins me dire où l’on va?


    —Turlochbeg.


    —C’est où, ça?


    —Désolé, c’est confidentiel, répondit-il en savourant son expression frustrée.


    —Je veux savoir, insista-t-elle.


    —Non. Si tu ne le sais pas, tu ne pourras pas le dire.


    —Pour qui vous prenez-vous? Les services secrets? Vous travaillez pour moi. Vous devez faire ce que je vous dis.


    —Non. Je travaille pour ton père, s’empressa-t-il de lui rappeler. Je lui ai promis de faire tout ce qu’il faudrait pour assurer ta sécurité. Que cela te plaise ou non. Et si nous sommes en route vers un lieu sûr, c’est uniquement parce que tu as pris un risque stupide.


    Elle lui décocha un regard digne du pire instructeur de la Wing. De toute évidence, Summer n’était pas habituée à ce qu’on lui tienne tête. Il avait hâte de la prendre en main et de lui montrer ce qui arrivait aux petites filles qui se comportaient comme des morveuses.


    Il garda les yeux fixés sur la route, une étroite bande de bitume serpentant maintenant entre les collines, et ne s’autorisa plus à la regarder que du coin de l’œil.


    Elle poussa un soupir exaspéré et sortit son Xperia de sa poche. Flynn lui arracha le portable des mains avant qu’elle ne l’allume.


    —Hé! protesta-t-elle. Il est à moi. Rendez-le-moi.


    Elle tendit la main pour le reprendre, mais il le maintint hors de sa portée. Bloquant le volant quelques instants avec ses genoux, il démonta le téléphone, en sortit la carte SIM, la batterie et les glissa dans sa poche.


    Il lui rendit ce qu’il restait du téléphone.


    —Avec plaisir.


    Ébahie, elle considéra l’objet.


    —Qu’est-ce que vous avez fait? Je rêve ou quoi?


    Il lui lança un regard furtif. Elle était furieuse.


    —Quel est l’intérêt de t’emmener en lieu sûr si ton téléphone indique l’endroit où tu es?


    —Arrêtez votre délire. Je ne vais pas appeler le psychopathe et lui dire: «Coucou, je suis ici!»


    —Après t’avoir vue à l’action, je n’en mettrais pas ma tête à couper. Mais peu importe. Ton téléphone permet de te localiser, quoi que tu fasses. Comment crois-tu que j’ai su que tu étais au Noir?


    Cette remarque lui cloua le bec pendant trois minutes. Puis, elle ouvrit de nouveau la bouche. Rien ne la calmait jamais bien longtemps. Elle possédait une capacité remarquable à rebondir et à repartir à l’assaut. Il essaya de ne pas fantasmer sur ce qu’il pourrait faire de ce talent.


    —À ce propos, dit-elle prudemment. Vous aviez l’air comme chez vous, là-bas. Apparemment, vous connaissiez pas mal de monde.


    —Oui.


    Il sentait les efforts qu’elle faisait pour se contrôler.


    —Vous y étiez déjà allé?


    —Oui.


    Elle battit des paupières.


    —Bon, on joue à action ou vérité, mais sans les actions, alors?


    Flynn partit à rire.


    —Si tu veux. Vas-y.


    —Êtes-vous membre du club?


    —J’ai été moins assidu ces derniers temps, mais, oui.


    Elle inspira nerveusement.


    —Êtes-vous un maître, comme Robert?


    Il la regarda en biais.


    —Non. Robert est un minable. Je suis un dominant. Et je ne suis pas le seul débauché dans cette jeep, pas vrai?


    —Je ne vois pas ce que vous voulez dire.


    Son ton innocent ne le dupa pas un instant.


    —Summer.


    Elle tourna les yeux vers lui devant ce changement d’intonation.


    —La fessée, au club, n’était qu’un échauffement. Si tu refais des bêtises, attends-toi à bien pire.


    Elle le fixa comme si des cornes venaient de lui pousser sur la tête.


    —Voulez-vous dire que vous pourriez me redonner une fessée?


    —Si nécessaire.


    —Vous n’oseriez pas.


    —Oh que si!


    Elle se passa une main nerveuse dans les cheveux.


    —Tu es faite pour ça. Alors, lâche-toi, je t’en prie.


    L’expression des yeux de Flynn la réduisit au silence. L’ignorant avec superbe, elle se tourna vers sa vitre et parut soudain captivée par le paysage.


    La route montait comme ils atteignaient les Highlands. L’austérité du décor était adoucie par l’herbe, les ajoncs et la bruyère. Flynn inspira profondément. Ici, l’air était pur et frais. Il avait beau être né au Rotunda Hospital de Dublin et avoir servi dans les rangers d’Irlande, il éprouvait toujours l’impression de se retrouver chez lui quand il arrivait dans les Highlands. La rudesse de ces terres sauvages faisait écho à quelque chose dans son caractère.


    Aucun poteau de signalisation n’était planté dans le prochain virage, mais il n’en avait pas besoin. Il savait où il allait. Les yeux de Summer s’écarquillèrent tandis qu’ils quittaient la petite route pour en emprunter une plus étroite encore – une simple bande de terre avec de l’herbe poussant au milieu.


    —C’est une blague, j’espère? dit-elle.


    Il secoua la tête et se concentra sur sa conduite. Le chemin était accidenté, et il ne voulait pas que les bouteilles de cidre stockées dans le coffre par Niall, avec quelques provisions, finissent par exploser à force d’être remuées.


    Lorsque Flynn arriva à la ferme, Summer cligna des yeux et se tourna vivement vers lui.


    —Bon, la plaisanterie a assez duré, maintenant. Ce n’est vraiment pas drôle.


    Il secoua la tête.


    —Non, c’est bien ça. Ah! ça fait plaisir de rentrer chez soi!


    Flynn sortit de la jeep et se dirigea vers le coffre en sifflotant. Il sortait les affaires. Ce n’était pas une blague. Ils allaient vraiment rester ici.


    Le petit cottage en pierre brute semblait ne pas avoir été occupé depuis des années. La peinture de la porte était sérieusement écaillée, et la vitre d’une des fenêtres était fendue de haut en bas. C’était inconcevable; ils allaient vivre l’un sur l’autre. La salle de bain de Summer à Londres était plus grande que cette… ruine.


    —Prends un carton, tu veux? lui lança Flynn par-dessus son épaule.


    —Prenez-les vous-même. Je n’ai pas envie de me casser un ongle.


    Flynn se retourna.


    —Summer, je suis ton garde du corps. Je dois garder les mains libres à tout moment. Alors, prends ce carton.


    Maugréant dans sa barbe, elle se dirigea vers l’arrière de la jeep et un prit un carton de provisions. Elle regarda Flynn entrer dans la maison. Elle n’était même pas fermée à clef. Comment pouvait-il s’agir d’un lieu sûr si la porte d’entrée n’était même pas munie d’un verrou? Elle le suivit à l’intérieur. Une énorme toile d’araignée se prit dans ses cheveux, et elle poussa un hurlement en secouant la tête pour tenter de s’en débarrasser. Clignant des yeux dans la pénombre, elle essaya de discerner ce qui l’entourait.


    Flynn lui prit le carton des mains et le posa sur une table en bois rustique, faisant voler un nuage de poussière.


    —Fais comme chez toi.


    —Chez moi? Parce que c’est chez vous, ici?


    Elle parvint à peine à prononcer ces mots. Flynn plaisantait. Il allait éclater de rire d’une minute à l’autre.


    Mais il ne souriait même pas.


    Summer scruta les recoins obscurs du cottage. Le rez-de-chaussée se résumait à une unique pièce. Une grande cheminée de pierre occupait à moitié la hauteur d’un mur. Un crochet de fer était suspendu dans l’âtre, retenant un chaudron noirci. Elle en avait vu un, une fois, sur des photos de la maison de sa grand-mère. Il n’y avait pas de cuisinière. Pas de four micro-ondes étincelant. Pas de réfrigérateur géant en acier brossé, juste un profond évier avec un seul robinet. Dans un coin, une échelle en bois délabrée menait à un étage.


    Flynn contempla les lieux comme s’il les voyait pour la première fois.


    —Tu dois sûrement penser que ça nécessiterait quelques travaux, dit-il sans un soupçon d’ironie.


    —Des travaux? Ça devrait plutôt être rasé, oui!


    —Ma grand-mère a donné naissance à quatre enfants ici. Cette ferme est dans notre famille depuis 1745.


    —De toute évidence, elle n’a jamais été rénovée depuis. Remmenez-moi chez moi.


    Il lui lança un regard franchement menaçant.


    —Pour le mois qui vient, ce sera ici, chez toi. Maintenant, va chercher ce qu’il reste dans la voiture pendant que j’allume le feu. Les nuits sont fraîches, par ici.


    La jeep. Bien sûr! Comment n’y avait-elle pas pensé? Flynn pouvait bien jouer au roi des grands espaces sauvages, si ça l’amusait; elle allait rallier l’hôtel cinq étoiles le plus proche. Elle fit semblant de capituler.


    —D’accord, mais je veux aller aux toilettes d’abord.


    La bouche de Flynn frémit aux commissures, ce qui n’était généralement pas bon signe.


    —Je t’en prie. C’est par ici.


    Elle n’avait pas remarqué la porte située derrière l’échelle. Flynn l’ouvrit dans un grincement, révélant un sentier envahi d’herbes folles derrière la maison. Cinq ou six mètres plus loin se trouvait une minuscule cabane de tôle. Un petit malin avait écrit le mot «spa» sur la porte, à la peinture rouge.


    Elle le foudroya du regard avant de s’engager sur le sentier. Elle aurait sa peau, c’était juré.


    Flynn lança un sifflement.


    —Eh! princesse! Tu auras peut-être besoin de ça.


    Un rouleau de papier hygiénique voltigea dans les airs et atterrit dans un buisson d’orties à côté d’elle. Tandis qu’elle s’efforçait de le récupérer, elle entendit le rire de Flynn résonner dans la campagne déserte. Il allait payer pour ça aussi.


    Summer attendit d’être sûre qu’il soit rentré à l’intérieur, puis elle revint sur ses pas et se baissa en approchant de la fenêtre, laquelle était de toute façon si sale qu’il n’aurait probablement pas pu la voir au travers.


    Elle ouvrit la portière de la jeep et se glissa sur le fauteuil du conducteur. Voilà bien longtemps qu’elle n’avait pas conduit une antiquité pareille. Elle avisa le levier de vitesse, espérant qu’elle se rappellerait comment s’en servir. Elle mit alors la main sur le contact et n’y trouva pas de clés. Peut-être se trouvaient-elles dans la boîte à gants ou derrière le pare-soleil. Hélas, non.


    —C’est ça que tu cherches? lança Flynn en agitant un jeu de clés devant elle.


    —On vous a déjà dit que vous étiez un fumier de première?


    —Oui, souvent, répondit Flynn en lui souriant. C’est presque devenu un terme affectueux. Maintenant, arrête tes conneries et apporte le reste des affaires.


    Il s’éloigna d’un pas nonchalant en portant le grand sac noir qu’elle se souvenait d’avoir vu à Londres. Dans quel pétrin était-elle? Elle se retrouvait coincée au milieu de nulle part avec un type qui ne se déplaçait jamais sans ses fusils.


    Elle sortit du coffre un carton incroyablement lourd, qu’elle posa sur la table avec un soupir exténué. La curiosité l’emporta, et elle en ouvrit le couvercle.


    Il était empli de boîtes de conserve de soupe, de viande et de légumes. Elle en sortit une boîte. Une étiquette jaune vif annonçait des pâtes alphabet à la sauce tomate. Super. Il ne lui manquait plus qu’un lapin blanc.


    —Je dois aller installer le périmètre de sécurité, annonça Flynn.


    Il sortit de son sac une poignée de courts piquets de métal. Chacun était muni d’un petit dispositif électronique.


    —Qu’est-ce que c’est que ça? demanda-t-elle.


    Elle n’avait jamais vu ce genre d’objet.


    —Ça nous permettra de savoir si quelqu’un approche.


    Summer arbora une expression perplexe.


    —C’est un peu comme quand on franchit la ligne électronique lors d’une course de vitesse. Ça déclenche une alarme, expliqua-t-il avant de sortir avec son matériel.


    —Je crois que j’ai besoin de me reposer, dit-elle pour elle-même.


    Elle regarda autour d’elle. Une chambre… Elle n’avait pas encore songé aux dispositions de couchage. La pièce du bas était bien trop petite pour ça. Ce qui ne laissait plus que…


    Elle considéra l’échelle délabrée. Inutile d’espérer trouver une suite avec deux grands lits là-haut. Et autant affronter tout de suite ce qui s’y trouvait.


    À l’étage, un plancher surplombait toute la pièce du bas. Une grosse commode occupait une partie du mur de pignon de la maison. Un broc et une cuvette ancienne en porcelaine assortie étaient posés sur le dessus du meuble. Les roses rouges ornant leur surface détonnaient étrangement avec le reste de la pièce. Un miroir craquelé complétait le coin toilette. Un cadre métallique était relevé contre un mur, donnant un nouveau sens, plus authentique, à l’expression «faire son lit». Flynn allait devoir l’assembler avant qu’ils puissent y dormir.


    Elle l’entendit siffloter gaiement en bas tout en rangeant les boîtes de conserve sur une étagère près de l’évier. Summer se laissa tomber sur un tabouret bas à trois pieds.


    Elle était en plein cauchemar. Un mois à la campagne dans ces conditions? Cela s’annonçait plutôt comme un mois en enfer. Les larmes lui montèrent aux yeux, mais elle les refoula. Elle ne lui ferait pas ce plaisir.


    Flynn devait trouver la situation hilarante. Oh! il pouvait bien rire. En comparaison de ce qu’elle avait vécu l’année précédente, ce n’était rien. Elle entendit presque la voix de son père. C’était une escarmouche, rien de plus. La guerre pouvait encore être gagnée.
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    Elle réfléchissait encore à une stratégie pour fuir Flynn et retrouver la civilisation quand il l’appela d’en bas. Le rez-de-chaussée était un bien grand mot pour ce qu’il désignait.


    —Le repas est servi!


    Était-il sérieux? Il n’avait pas eu le temps de cuisiner. Elle jeta un œil en bas et vit qu’il avait nettoyé la table, où quelque chose était maintenant posé. Elle songea un instant rester là-haut rien que pour lui signifier son mécontentement, mais son petit-déjeuner était bien loin.


    Summer descendit l’échelle en retenant son souffle à chaque grincement des barreaux et bien consciente du regard de Flynn sur son fessier.


    Il siffla avec admiration.


    —Très joli. Tu as des jambes superbes. Et un cul superbe. Et…


    —Bon, c’est fini, maintenant?


    Summer lui décocha un œil glacial, imitant son père, lequel pouvait faire frémir n’importe qui d’un seul regard. Elle regretta cependant de ne pas l’avoir laissé dire ce qu’elle avait encore de superbe, puis se ressaisit. Elle n’avait aucune intention de passer un mois ici avec ce mufle, mais, pour le peu de temps qu’elle y passerait, elle allait lui faire comprendre que c’était elle le chef.


    —Je commençais à peine, ma belle, lui répondit-il.


    Elle ne voulut pas réagir à la promesse sous-entendue dans cette phrase. Il n’était vraiment pas son genre, et il allait l’apprendre pour de bon. Peu importait qu’il fût beau à se damner une fois nu, ou qu’il pût la réduire à l’état de chiffe molle quand il la… Elle cessa de penser à cela. Ce n’était ni le lieu ni le moment. Il avait été infâme avec elle. Il l’avait jetée sous la douche et avait voulu la forcer à manger du porridge. Ce ne serait plus jamais le lieu, ni le moment.


    —J’espère que tu as faim, dit-il.


    C’était le cas. Elle se sentait même capable de manger des insectes vivants ou de ces choses à moitié pourries qu’on servait aux participants de certaines émissions de téléréalité. Mais la vue de la table dressée devant elle lui coupa presque l’appétit. Il y avait du pain suédois, du thon en boîte, du jambon sous vide, deux pommes légèrement fripées et une bouteille de cidre. Probablement tiède.


    —C’est tout?


    Elle contempla le repas avec incrédulité.


    —Vous n’avez pas réussi à faire mieux?


    Il haussa les épaules, impassible.


    —La plupart de ces trucs ont besoin de cuire, et je me suis dit que tu n’aurais pas envie d’attendre le temps que je coupe du bois, que je nettoie la cheminée et que j’allume un feu. Prends ça comme un pique-nique.


    —Parce que c’est ça, votre idée d’un pique-nique? J’imagine que vous ne devez pas souvent obtenir de deuxième rendez-vous.


    Il eut un sourire narquois.


    —Si, détrompe-toi, mais ce n’est pas la nourriture qui les intéresse.


    Elle ignora cette réponse. Elle avait déjà eu un aperçu des raisons pour lesquelles une femme pouvait avoir envie de le revoir, et elle ne s’embarquerait pas sur ce chemin. L’assise en osier d’une des chaises semblait à peu près utilisable malgré la crasse qui la recouvrait. Summer prit le blouson de Flynn, le posa sur la chaise et s’y assit.


    Il tira un tabouret et s’y installa. Il aurait dû avoir l’air ridicule, ainsi; pourtant, il parvenait encore à être impressionnant.


    Délaissant le thon et le jambon, elle mordit dans une pomme et mâcha avec satisfaction. Même tiède, c’était la meilleure chose qu’elle ait mangée de toute la journée. Elle ferma les yeux en savourant son goût sucré.


    Lorsqu’elle les rouvrit, elle vit Flynn la contempler entre ses paupières mi-closes. Sa bouche arborait une moue sensuelle qui la fit vibrer contre son gré. Il n’avait pas le droit d’être aussi beau. Les gardes du corps étaient censés être discrets et effacés, et non ressembler à un fantasme de jeune fille.


    Pour masquer sa réaction, elle s’empara de la bouteille et but une gorgée de cidre. Un goût âcre et puissant lui piqua la gorge, la faisant tousser.


    —Qu’est-ce que c’est que ça? éructa-t-elle, les yeux brillants.


    —Le cidre maison de Niall. Inutile de lui dire que ce n’est pas un nectar millésimé, il est persuadé du contraire.


    Elle soutint son regard quelques instants, sidérée. Comment quiconque pouvait-il apprécier ce tord-boyaux? Elle prit une autre bouchée de pomme pour faire passer le goût de sa bouche. Étonnamment, l’association de l’alcool et de la pomme était harmonieuse.


    —Tu ne veux pas manger ton jambon? demanda Flynn.


    Elle fit la grimace.


    —Je suis végétarienne. Je ne peux pas manger ça.


    Il la dévisagea.


    —Depuis quand? Je t’ai vue manger du veau.


    —Vous fabulez. J’ai toujours refusé de manger des animaux morts.


    Elle s’efforça d’avoir l’air pure et pieuse.


    —Il est de notre devoir de prendre soin de nos amies les bêtes pendant notre passage sur cette terre.


    Flynn se gaussa et prit les trois tranches de jambon dans son assiette.


    —Pour ma part, je t’ai juste vue prendre soin de tes amis les hommes.


    Elle savait parfaitement ce qu’il sous-entendait par là. Elle but une nouvelle gorgée de cidre. Cette fois, elle le trouva moins fort et elle parvint à l’avaler sans s’étouffer. Elle essaya de nouveau, et cela devint presque agréable.


    —Ce truc est bourré de produits chimiques. Vous allez mourir prématurément à force d’en manger, vous le savez, au moins?


    Elle n’avait pas l’intention de dire tout cela, mais les années d’habitude auprès de son père avaient la vie dure.


    —C’est toujours mieux que les RILC, rétorqua-t-il.


    Elle ne voulut pas lui demander ce qu’étaient ces RILC, mais ça ne devait pas être fameux. Elle jeta son trognon de pomme dans la cheminée et en entama une deuxième. Elle était presque aussi bonne que la première, et Summer mâcha lentement pour faire durer le plaisir. Il était hors de question qu’elle mange les cochonneries posées sur cette table.


    —Dois-je m’attendre à ce genre de délices à chaque repas? s’enquit-elle de son ton le plus poli.


    —Non, parce qu’à partir de maintenant, c’est toi qui vas cuisiner.


    —Quoi?


    —Tu as bien entendu. Après tout, c’est toi la femme.


    —Non, non, non, je crois qu’il y a erreur, là.


    Il sourit devant son expression outrée.


    —Je suis ton garde du corps. Mon contrat stipule clairement que le donneur d’ordres est chargé de me fournir tous mes repas. J’aime mes œufs légèrement brouillés.


    —Vous pensez que je…


    Elle s’interrompit un instant.


    —Savez-vous que j’ai un MBA? Et un QI de cent cinquante? Et vous pensez que je vais…?


    Elle se tut devant son air entendu. Il le faisait exprès, juste pour la contrarier.


    —Dans ce cas, tu sais lire un contrat. Le mien stipule que tu dois fournir mes repas. Et obéir à tous les ordres que je te donne afin d’assurer ta sécurité.


    —Dans ce cas, j’espère que vous aimez le thon en boîte! aboya-t-elle.


    Elle avisa l’âtre de la cheminée en se demandant comment on pouvait y cuisiner quelque chose. C’était impossible. Il fallait absolument qu’elle parte d’ici. Il était hors de question qu’elle serve d’esclave à ce…, ce… pauvre Écossais. Dès qu’il dormirait, elle lui volerait ses clés et s’échapperait de ce taudis.


    Summer considéra les options s’offrant à elle. Le lit du haut était encore en pièces détachées, et elle n’avait aucune envie d’escalader cette échelle branlante dans le noir. Elle frémit en parcourant la pièce du regard. Juste ciel. Elle allait donc devoir dormir en bas.


    Tu peux le faire. Tu as déjà dormi au milieu des serpents.


    —Bon, je vais me coucher. Vous pouvez m’apporter le sac de couchage qui est dans la jeep?


    Elle en avait vu un quelques heures plus tôt et avait alors cru à une blague. Mais elle ne riait plus du tout, à présent.


    Flynn opina du chef.


    —Très bien, madame. Tout de suite, madame.


    Elle leva les yeux au ciel devant son ton servile.


    Pendant qu’il était sorti, elle trouva un vieux balai dont la brosse était faite de branchettes, et dépoussiéra un emplacement devant la cheminée.


    Elle grommela à l’idée de se coucher sans avoir pris de douche, mais à la guerre comme à la guerre. Après un rapide détour par le «spa» pour utiliser les toilettes et se brosser les dents, elle se pelotonna tout habillée dans le sac de couchage. Elle en remonta ostensiblement la fermeture éclair jusqu’à son cou.


    —Dormez où vous voulez, déclara-t-elle à Flynn. Moi, je reste ici.


    Mais Flynn semblait décidé à l’empêcher de dormir. Il apporta une boîte à outils par la porte arrière et escalada bruyamment l’échelle. Summer ne put s’empêcher de lorgner ses fesses au passage. À vrai dire, elle n’en avait pas reluqué de si parfaites depuis bien longtemps. Et elle ne les avait pas vraiment vues le soir où ils avaient…


    Elle se mordit la lèvre. Flynn lui avait donné exactement ce qu’elle voulait. Un coup d’un soir; des sensations fortes sans ambiguïté dans un appartement anonyme.


    Quel dommage qu’il soit ainsi résolu à lui gâcher l’existence! Finalement, Flynn était comme tous les autres hommes. Elle ferma de nouveau les yeux, essayant d’outrepasser la dureté du sol sous elle. Elle allait réussir. Dans quelques heures, elle serait en route vers le premier hôtel de luxe des environs.


    Boum. Elle se redressa brusquement pour s’asseoir.


    Boum. Boum. Le bruit continuait. La tête de Flynn apparut dans l’ouverture du plafond.


    —Désolé. J’ai bien peur de faire du bruit encore un petit moment.


    Le bruit des coups se poursuivit, jusqu’à lui résonner dans le crâne. Elle grinça des dents en entendant le son du métal traîné sur le plancher. Flynn le faisait exprès. Les coups se répétaient. Elle se rallongea et roula sur le côté. Elle sentait de plus en plus de bosses sur le sol. Comment allait-elle pouvoir tenir des heures allongée dans ces conditions?


    Flynn glissa littéralement le long de l’échelle.


    —Bien installée?


    Elle l’ignora et serra les paupières tandis qu’il sortait.


    Quelques minutes plus tard, il franchit de nouveau le seuil. Le jour déclinait, mais on ne pouvait se méprendre sur ce qu’il portait dans ses bras: une couette roulée, et d’autres couvertures encore. Le dos de Summer protesta douloureusement contre la dureté du sol. Elle serait mieux là-haut, sur un lit, avec une vraie couette.


    Avec lui. Partageant le lit de Flynn.


    Pas question. Elle n’allait pas capituler pour la simple raison qu’il avait un lit. Elle était plus endurcie que ça, tout de même. Non? Et puis, comment s’échapperait-elle si elle se trouvait là-haut? Il monta et descendit l’échelle plusieurs fois avant de disparaître avec une petite trousse de toilette.


    —Casse-toi donc la figure dans les orties, marmonna-t-elle dans sa barbe.


    Il revint peu de temps plus tard, et Summer sentit une légère odeur de savon et d’après-rasage.


    —Tu es plus courageuse que je ne l’aurais cru, pour dormir ainsi par terre.


    Comment ça? Il devait juste essayer de l’effrayer.


    —Je veux dire, avec toutes les souris qu’il y a ici.


    —Des souris?


    Elle se releva comme une fusée.


    —Des souris?


    Elle les détestait plus que tout, avec leur petit nez fouineur, leurs petits pieds roses et leur longue queue.


    —Ouaip. Je ne suis pas venu ici depuis des mois, et ces petites saletés se fourrent partout, dit-il en escaladant l’échelle. Cela dit, elles ne mordent pas, mais elles pourraient juste te grignoter un peu les cheveux. Ignore-les, et ça ira.


    Les ignorer? Il croyait vraiment qu’elle pourrait rester couchée tranquillement pendant que des rongeurs la grignotaient? Un bruissement dans le panier à bois non loin d’elle accéléra sa décision.


    —Ce n’est pas très confortable, ici. Je pourrais peut-être m’installer là-haut avec vous?


    Elle crut entendre un ricanement. Maudit Écossais. Roulant son sac de couchage, elle le suivit en haut de l’échelle. Le lit était bien plus grand qu’elle ne l’aurait cru. Il y avait à peine assez de place pour marcher autour. Et certainement pas assez pour installer un sac de couchage par terre. Qui plus est, le lit paraissait confortable et accueillant. Torse nu, Flynn y était déjà couché. Ses yeux noisette étaient plissés, comme s’il la jaugeait pour prendre une décision.


    —Je ne vais pas m’en prendre à toi. Je te signale que ce qui s’est passé entre nous était ton idée. Un garde du corps n’est pas censé coucher avec sa cliente.


    Il avait l’air sérieux, et Summer ne douta pas de sa sincérité. Flynn était bien décidé à ce que cela ne se reproduise pas.


    —Vous êtes sûr? dit-elle d’une voix rauque.


    Il hocha la tête.


    —Absolument. Je suis un professionnel. Je ne mélange pas le travail et le plaisir.


    Professionnel, mon cul! D’accord, elle l’avait un peu provoqué à Londres, mais il n’avait pas vraiment résisté! Pour quelqu’un qui ne mélangeait pas le travail et le plaisir, il avait quand même pris son pied avec elle. Et qu’en était-il de ce soi-disant «briefing de mission» avec le Viking sur le parking? Les deux hommes avaient eu l’air de se disputer. Le cœur de Summer s’accéléra. Elle le tenait. Être désagréable avec lui ne marchait pas, mais, s’il n’était pas censé mélanger travail et plaisir, elle le tenait. Elle n’avait plus qu’à le séduire, et… fin de la mission.


    Elle laissa tomber son sac de couchage sur le sol, près du lit, retira ses vêtements et se glissa entre les draps. Là, elle s’étira, goûtant la douceur du coton sur sa peau.


    —Mmmm, c’est bon, ronronna-t-elle avant de se rapprocher pour poser un bras sur le torse de Flynn.


    Il poussa un grognement de surprise. Il ne s’attendait pas à cela. Couchée sur le côté, elle savourait sa chaleur et l’écouta respirer en attendant qu’il soit presque endormi. Alors, elle se colla un peu plus à lui en plaquant bien ses seins contre son dos. Le grognement de Flynn se mua bientôt en une toux nerveuse, et elle se retint de rire. Pauvre chéri. Finalement, peut-être que quelques jours à la campagne ne seraient pas une mauvaise idée. Elle allait poursuivre son manège jusqu’à ce qu’il craque. Après tout, c’était par sa faute qu’ils se retrouvaient ici. L’opération «Vire ton garde du corps» était repartie, et Summer était bien décidée à gagner.


    Flynn était couché, raide comme un piquet. Il sentait Summer collée dans son dos, sa chaleur enflammant ses sens. Qu’est-ce qui la prenait donc? Il avait perçu de la ruse dans ses yeux quand elle s’était glissée dans le lit à ses côtés. Et maintenant, au lieu de se tenir aussi loin de lui que possible, ce à quoi il s’attendait, voilà qu’elle se blottissait contre lui comme un chaton. Un chaton très, très sexy.


    Elle s’étira en gémissant légèrement et se tortilla, l’effleurant de la pointe durcie de ses seins. Elle mijotait quelque chose. Flynn aurait parié qu’elle allait continuer à le traiter comme un larbin en faisant comme si rien ne s’était jamais passé entre eux. Au contraire, elle se conduisait maintenant comme si elle ne demandait qu’à se faire baiser.


    Mais où avait-il eu la tête en l’invitant à le rejoindre dans le lit? Il avait été bien trop sûr de lui, sûr qu’elle resterait le plus loin possible. Il aurait dû la laisser sur le sol de la cuisine, pelotonnée devant la cheminée. L’air fragile et vulnérable.


    Non, mauvaise analyse. Elle n’était pas fragile; c’était une vraie furie en jean de designer. Le fait de ne lui avoir pris que des jeans et des tee-shirts se retournait contre lui. Au lieu de faire tache dans le décor, elle s’y intégrait trop bien dans cette tenue de fille ordinaire. Abordable et sexy en diable.


    Décidé à ne plus y penser, il essaya d’ignorer l’odeur de la femme lovée contre son dos et commença à planifier ce qu’il ferait le lendemain. Le feu constituait la priorité. Il allait nettoyer l’âtre, vérifier si des nids ou du bois mort n’encombraient pas le conduit de cheminée. Il avait hâte de couper du bois. Cela lui permettrait d’évaluer sa convalescence et d’évacuer un peu de la tension sexuelle qui le taraudait.


    Couper beaucoup de bois, donc. Il remplirait le panier près du feu, puis il s’attellerait à réparer les vieux meubles du bâtiment. David et lui avaient passé deux semaines ici, l’été dernier, à réparer la toiture et la pompe à eau, mais la table était le seul meuble qui ne tombait pas en pièces détachées.


    Le souvenir de Summer assise à table surgit sous ses paupières closes. Summer déclarant qu’elle n’aimait pas la viande. Petite princesse. Il avait eu tellement envie de lui faire retirer ces mots. Au lieu de cela, il l’avait poliment laissée parler, alors qu’il mourait d’envie de lui mettre une bonne fessée.


    Il se serait assis sur la vieille chaise et l’aurait couchée sur ses genoux. L’image de son corps étendu sur lui lui chauffa les sangs et le fit bander instantanément. Elle aurait protesté, bien sûr, mais sans conviction.


    —Qu’est-ce que vous faites? Je ne suis pas sûre de…


    Flynn l’aurait ignorée, sachant pertinemment qu’elle aurait été déçue s’il avait fait autre chose. Il l’aurait manipulée jusqu’à ce qu’elle soit bien calée sur ses cuisses. Si elle avait lutté un peu, il aurait saisi ses poignets de la main gauche, laissant libre la droite.


    —Bien à l’aise? lui aurait-il murmuré. Ça ne va pas être long.


    Elle aurait frémi en entendant ces mots, mais serait restée là. Oh oui! Il le savait bien: elle le désirait encore plus que lui.


    Puis, il l’aurait fessée. Du plat de ses mains fermes sur son délicieux petit cul. Les claques auraient commencé par la surprendre. Elle aurait couiné et gémi en gigotant, mais son autre main, dans son dos, l’aurait maintenue en place. Elle ne se serait pas non plus débattue de toutes ses forces.


    Il lui aurait fallu une douzaine de claques pour se détendre un peu. Puis, il aurait passé la main sous elle pour défaire son pantalon, lequel aurait glissé le long de ses jambes, ces longues jambes bronzées qui le poursuivaient jusque dans ses rêves. Elle serait alors en culotte. Il se demanda si elle portait la lingerie de soie et de dentelle qu’il lui avait proposée pour s’habiller. Oh! mais oui. Il n’aurait pas pu résister à l’envie de caresser furtivement ces fesses couvertes de soie. Elle grogna et bougea contre lui, renforçant son érection. Plus tard. Pour l’instant, il avait autre chose en tête.


    —Ce n’est pas fini, tu sais, lui dit-il en recommençant à la fesser.


    Cette fois, les coups étaient plus vifs, plus forts, sans la protection de la toile de jean. Elle jura et glapit, mais il ignora ses protestations. Il la fessa encore et encore, jouissant de la sensation de la culotte sous sa main.


    Elle couinait toujours en se tortillant, sans fournir de véritable effort pour se dégager.


    Arriva ensuite le moment qu’il attendait tant. Il fit glisser ce simulacre de sous-vêtement le long de ses jambes et lui ordonna de s’en libérer. Elle dut se redresser un peu pour ce faire, mais reprit vite sa place sur ses genoux sans mot dire.


    —Ça, c’est une bonne fille, susurra-t-il en caressant sa peau brûlante.


    Elle était seulement rose, pas encore rouge. Il allait arranger ça.


    Sans avertissement, il recommença à taper tout en observant la façon dont ses fesses rebondissaient sous l’impact. Bon Dieu, il aurait pu passer la journée entière devant ce spectacle. Il répéta son geste, et son sexe se dressa, turgescent à l’extrême.


    Si les femmes savaient à quoi pensent les hommes quand ils reluquent un joli cul, soit elles prendraient l’habit de nonne, soit elles se baladeraient nues en permanence.


    Pourquoi persistaient-elles à penser qu’elles devaient ressembler à des portemanteaux pour être belles? Il continua de fesser Summer, rien que pour le plaisir de voir trembler ce cul magnifique.


    Pour elle, la sensation des claques avec ou sans culotte ne ferait guère de différence, à ceci près qu’elle se sentirait plus exposée.


    —Écarte les pieds, lui ordonna-t-il, juste pour augmenter ce sentiment de vulnérabilité.


    Elle obtempéra en faisant glisser ses pieds centimètre par centimètre. Il attendit qu’ils soient suffisamment éloignés à son goût.


    Flynn recommença alors à lui claquer les fesses. Cette nouvelle position lui donnait accès à un nouvel ensemble de terminaisons nerveuses. Il comptait bien toutes les solliciter.


    —Ça fait mal!


    —C’est le but. Tu es une petite morveuse pourrie gâtée, tu mérites une bonne fessée. Je vais te faire chauffer les fesses jusqu’à ce que tu comprennes à quel point tu t’es mal comportée.


    Il continua, ignorant ses exclamations de douleur, jusqu’à ce qu’elle se taise et que son corps se détende légèrement. Bon Dieu, il adorait vraiment ça. Rien au monde ne valait la sensation d’un cul chaud et tremblant sous sa main.


    Flynn passa une main dans son dos et la fit gémir. Il reprit alors les claques sur ses fesses, changeant légèrement d’angle, et fut gratifié d’un grognement guttural. C’était un son sensuel, excitant; il voulait l’entendre encore.


    Il maintint le rythme, et elle grogna de nouveau, cette fois plus de surprise que de douleur, avant de relever les hanches pour l’encourager à continuer.


    Il répondit à cet appel silencieux en frappant plus vite, plus fort, trouvant le rythme qu’elle voulait. Son cul était maintenant d’un rouge profond et d’une beauté telle qu’il en avait le souffle coupé.


    Elle gémit plus fortement alors que son souffle s’accélérait. Ses poings se serrèrent tandis que son corps luttait pour supporter les sensations qui l’envahissaient. À chaque claque, elle se crispait davantage.


    —S’il vous plaît, monsieur, encore. Encore, l’implora-t-elle.


    Flynn s’exécuta. Une dizaine de claques supplémentaires, et l’orgasme la terrassa, lui arrachant des cris.


    Elle haleta, essayant de reprendre son souffle une fois qu’il eut cessé les claques. Doucement, il passa alors les mains sur ses fesses pour les caresser. Son sexe était dressé contre son ventre, réclamant son dû.


    —Maintenant qu’on a mis au clair qui était le chef, on va pouvoir passer aux choses sérieuses, lui dit-il.


    Tout ce qu’il avait envie de faire à cette fille!


    Le son d’un petit ronflement l’interrompit. S’était-elle endormie? Le ronflement provenait de derrière lui. Il ouvrit un œil et tourna la tête. Malgré l’obscurité, il vit Summer O’Sullivan pelotonnée dans son lit. La femme en chair et en os avait un air beaucoup plus doux et gentil que celle dans son imagination. Il avait beau savoir que ce n’était que pur fantasme, cela avait suffi à briser le charme.


    Il s’efforça donc de recentrer son esprit sur sa tâche: protéger sa cliente. Et de se rappeler qu’il ne devait pas la toucher. La nuit allait être longue.
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    Summer étendit un bras. L’endroit où Flynn avait dormi était chaud, mais il n’était plus là. Elle se tourna sur le dos et contempla le plâtre craquelé du plafond. Les lieux possédaient un certain charme rustique, pour celui qui aimait ça (ce qui n’était pas son cas). Plus tôt elle partirait d’ici, mieux ce serait. Mais comment allait-elle séduire Flynn? Elle l’attirait, c’était certain. Seulement, il se méfiait maintenant de toute tentative de séduction. Ce qui n’était peut-être pas plus mal, au demeurant. Il n’avait emporté que les plus vieux vêtements de Summer, et le strict minimum en affaires de toilette. Elle ne voulait même pas penser à ses cheveux. Sans fer à lisser, ils allaient boucler. Boucler! Maya et Natasha se paieraient une bonne tranche de rire si elles la voyaient. Elle ne supportait pas les boucles.


    Depuis quand? lui demanda une petite voix intérieure, tandis qu’elle poussait un soupir. Elle n’avait pas travaillé depuis presque un an – depuis qu’on l’avait renvoyée. Personne ne voulait embaucher une fille qui avait fait la une des tabloïdes pour des histoires de débauche.


    Depuis qu’elle était revenue chez elle, son père lui avait passé tous ses caprices. Enfin, presque. Mais cette existence était vide de sens, et elle commençait à s’en lasser. Les clubs, le shopping, les heures d’entretien nécessaires pour être la reine de la fête. Elle imaginait le regard désapprobateur de sa grand-mère sur elle, et ses remarques acerbes. Quand vas-tu faire quelque chose de ta vie?


    Après le vingt-quatre du mois, se promit-elle. Un an à broyer du noir, c’était suffisant, même si Adam avait été un traître et un prédateur redoutable. Mais d’abord, elle devait sortir d’ici. Elle commençait à se sentir bien trop à son aise, à dormir ainsi chaque soir auprès de cet Écossais. La pièce avait beau ne pas être chauffée, Summer avait passé une nuit agréable, bien au chaud, mais il ne fallait pas qu’elle s’attache à lui. Flynn partirait sitôt que sa mission serait terminée.


    La porte d’en bas s’ouvrit.


    —Summer! s’écria-t-il. C’est à ton tour de te mettre aux fourneaux!


    Aux fourneaux? Zut, elle avait oublié qu’elle était maintenant censée lui préparer à manger. Elle sortit du lit et visa le contenu de son sac à dos sur la couette. Au moins avait-il pensé à lui prendre des shorts. Elle choisit un tee-shirt étriqué. Cela ferait l’affaire. Elle prit un soutien-gorge de dentelle et le laissa retomber. L’opération allumage allait commencer. Ses cheveux étaient en bataille; à cela, elle ne pourrait rien faire. Elle devrait assumer sa crinière façon saut du lit.


    Elle entendit Flynn s’affairer autour du feu, en bas.


    —Summer, gronda-t-il. Il est presque midi. Lève-toi.


    Se retenant de répliquer, elle appliqua une touche de gloss sur ses lèvres et descendit lentement l’échelle.


    —J’arrive.


    Flynn plissa les yeux devant cette intonation agréable. Maudit Écossais, toujours soupçonneux. Elle fit semblant de ne pas remarquer son regard scrutateur, lorgnant le haut moulant, les jambes bronzées et le short ajusté.


    —Tu veux m’emprunter un pull?


    —Non, merci, dit-elle en essayant de garder une expression innocente.


    Elle eut du mal à ne pas sourire quand ses yeux tombèrent sur sa poitrine, dont les tétons pointaient maintenant effrontément sous le tee-shirt. On était peut-être en juin, mais l’Écosse ne devait pas être au courant.


    —Je vais me réchauffer près du feu. Alors, que veux-tu que je prépare?


    —Du poisson, annonça-t-il. Puisque tu ne veux pas manger de viande.


    Deux truites étaient posées sur la table. Leur chair brillait, témoignant de leur fraîcheur. Flynn arborait une expression de défi non dissimulée. Il pensait que cette bimbo maniérée allait pousser des hauts cris à l’idée de se salir les mains. Il ignorait toutefois que le reste des O’Sullivan gagnaient encore leur vie de leur activité de pêche. Et la grand-mère de Summer avait mis un point d’honneur à ce que tout le monde connaisse la tradition familiale.


    Elle lui décocha son sourire le plus radieux.


    —Super. As-tu des ciseaux de cuisine?


    —Au-dessus de l’évier. Tu es sûre que tu sais préparer ça?


    Ignorant le sarcasme, elle prit un poisson et le rinça sous le robinet. Elle inséra ensuite délicatement la pointe des ciseaux dans le ventre argenté et coupa en remontant vers la tête. Sans prêter attention à son compagnon, elle cassa le cartilage à proximité des branchies des deux côtés de la tête avant de se frayer un chemin jusqu’à sa bouche. En s’y prenant bien, elle pourrait retirer la tête aisément, et les entrailles sortiraient d’un seul tenant. Elle déposa la masse glissante dans l’évier.


    Elle trancha adroitement les nageoires à l’aide des ciseaux, puis elle fit basculer la tête du poisson en arrière et lui retira toute sa peau. Pour finir, elle coupa la queue. C’était fait. Un peu moins vite qu’à l’accoutumée, mais en moins de deux minutes tout de même. Pas si mal.


    Tandis qu’elle rinçait le poisson sous le robinet, Summer eut envie de rire en voyant l’expression de Flynn. Elle avait épaté l’Écossais et en aurait dansé de joie dans la cuisine.


    —Où as-tu appris à faire ça? Dans une école branchée cordon-bleu?


    Le plaisir de sa victoire s’évanouit. Quoi qu’elle fasse, Flynn aurait toujours une piètre opinion d’elle. Elle haussa les épaules, comme si ces mots ne l’atteignaient pas.


    —Les histoires sur mon père n’ont pas été inventées par des communicants. Nous venons réellement d’une famille de pêcheurs.


    Elle prit la deuxième truite.


    —C’est ma grand-mère qui m’a appris. J’ai vécu un moment avec elle après la mort de ma mère. Papa était souvent absent, à cette période.


    Flynn eut l’élégance de prendre un air penaud.


    —Je suis désolé, je n’aurais pas dû…


    Elle ne releva pas ces excuses et se concentra sur sa tâche: éviscérer le poisson. Il aurait été absurde de pleurer à cause de ce genre de remarque.


    —J’ai l’habitude. La plupart des gens pensent que «riche» rime avec «demeuré». Maintenant, trouve-moi quelque chose sur quoi les faire cuire, tu veux?


    Pour une fois, il fit ce qu’on lui demanda. La porte claqua derrière lui. Eh bien, bravo, Summer. Niveau séduction, tu as fait mieux. À ce rythme-là, tu seras encore ici à Noël. Maintenant, reprends-toi et cesse d’être aussi sensible.


    Lorsque les poissons furent nettoyés, elle fouilla dans le reste des provisions. De l’huile d’olive, une boîte de câpres… Quelqu’un avait même pensé à prendre de la farine. Flynn cuisinait-il? L’idée de ce costaud faisant quoi que ce soit dans la cuisine – à part ouvrir une boîte de conserve – la fit sourire.


    —Quelque chose de drôle?


    Flynn était revenu avec une plaque de grillage, qu’il nettoya sous le robinet avant de la poser sur le feu.


    —Non, rien. Je suppose qu’il n’y a pas de four?


    Il poussa un petit ricanement.


    —On peut faire cuire un pain sur le feu, mais, en général, ça donne quelque chose d’immangeable. Par contre, il m’est arrivé d’utiliser un de ces pains pour m’en faire une arme.


    Sans pouvoir s’en empêcher, Summer rit doucement en imaginant Flynn partir à la bataille armé d’une miche de pain. Elle faillit en faire tomber son poisson, ce qui redoubla son rire.


    Il paraissait plus jeune et moins dur quand il souriait. Lorsqu’elle cessa de rire, il reprit une expression sérieuse et tendit la main pour effleurer ses cheveux.


    —Tu as un joli rire, dit-il.


    Summer sentit la chaleur de sa main quand il écarta les cheveux de son visage. Elle vit de petits éclats dorés dans ses yeux. Peut-être s’agissait-il du fruit de son imagination, mais ils paraissaient plus prononcés quand il était sous le coup d’une émotion. Le rouge lui monta aux joues.


    —Peut-être que je te ferai un gâteau, un de ces jours, dit-elle en s’efforçant d’avoir l’air désinvolte.


    Il lui sourit.


    —Peut-être que j’en mangerai.


    Elle étala de l’huile d’olive sur du papier d’aluminium et en découpa des morceaux pour le poisson et les câpres. Elle les déposa ensuite sur une assiette en métal qu’elle plaça sur la grille au-dessus du feu.


    —Ça devrait être prêt dans un quart d’heure, je pense.


    —Aimerais-tu manger dehors?


    Flynn était équipé d’une couverture, d’une bouteille de cidre et d’un sourire qui fit bondir son cœur.


    Lorsque le poisson fut cuit, elle le suivit au bord du lac. Il faisait un temps magnifique. Les eaux du lac étaient translucides, et une chaîne de montagnes entourait la vallée, leur donnant l’impression d’être seuls au monde.


    Elle avait participé à des pique-niques plus sophistiqués, mais rien ne pouvait rivaliser avec le calme et la beauté de cet endroit, le goût de ce plat tout simple agrémenté de cidre, et la douce chaleur du soleil sur ses épaules.


    Flynn s’allongea dans l’herbe en abritant ses yeux du soleil.


    —Attention aux coups de soleil, la prévint-il.


    —Pas de souci.


    Elle s’allongea près de lui et, au bout de quelques minutes, ferma les paupières.


    —Qu’est-il arrivé à ta mère? demanda brusquement Flynn.


    Elle se tendit. Ce souvenir lui était encore douloureux.


    —Un accident de voiture. Elle venait d’aller chercher papa à l’aéroport. Des gamins avaient volé une voiture, et…


    Elle déglutit péniblement.


    —Papa s’en est sorti sans une égratignure.


    Sa gorge se serra, menaçant de l’empêcher de parler. Elle ne voulait pas se souvenir de cette nuit-là. Jamais elle n’avait vu d’adultes pleurer ainsi avant cette fois.


    —Après qu’elle…, après la mort de maman, papa a changé. Il ne riait plus jamais. En tout cas, pas comme il le faisait quand elle était là.


    —Et ensuite?


    Flynn prit la main de Summer dans la sienne. La caresse de son pouce sur ses jointures encouragea Summer à poursuivre.


    —J’ai vécu avec ma grand-mère pendant un moment, puis les affaires de papa ont décollé.


    Littéralement. Le premier vol était complet, et après ça, rien n’avait pu l’arrêter. Au grand dam de l’industrie aéronautique, la petite compagnie aérienne avait fini par dépasser ses concurrents pour leur voler impunément des parts de marché.


    —Tu les as donc perdus tous les deux.


    Malin, ce Flynn. C’est elle qui était censée le séduire, et non lui qui devait tout apprendre d’elle. Elle roula sur le côté pour venir poser sa tête sur sa poitrine. Elle sentit une légère odeur de savon sur sa peau.


    —En quelque sorte. Et toi, ton enfance parfaite?


    Flynn resta muet et, pendant quelques instants, Summer crut qu’il allait la repousser; mais il finit par se détendre.


    —Pas vraiment parfaite. Mon père a été tué quand j’étais petit.


    —Tué?


    —Une mission qui a mal tourné. Ma mère était écossaise. Elle s’est remariée peu après, et nous avons déménagé en Écosse.


    Voilà pourquoi il possédait ce charmant accent.


    —Et? relança-t-elle pour l’inciter à continuer.


    —J’ai rejoint le régiment de mon père dès que j’ai eu l’âge légal. Ma famille n’était pas d’accord avec ce choix.


    La tension revenue dans ses muscles indiqua à Summer qu’il ne serait peut-être pas judicieux de pousser le questionnement plus loin. Flynn avait ses secrets. Et elle devait le distraire.


    —J’ai chaud, déclara-t-elle soudain. J’ai besoin de me rafraîchir.


    Summer retira ses chaussures et se dirigea vers le lac. L’eau n’était pas vraiment chaude, mais elle ne comptait pas s’y éterniser. Elle jeta un regard par-dessus son épaule.


    —Tu viens?


    Flynn secoua la tête. Il s’était assis et la regardait. Lentement, elle enleva son short. Voilà, maintenant, elle avait toute son attention. Elle tripota le bord de son tee-shirt et avança dans l’eau. Puis, elle prit une grande inspiration et plongea.


    L’eau froide la saisit avec tant de force qu’elle dut se rappeler de respirer. Il existait une grande différence entre nager en été sur la côte sud-ouest de l’Irlande et dans un lac écossais. Ici, il n’y avait pas de Gulf Stream pour réchauffer l’eau.


    Elle émergea du lac avec toute la grâce dont elle était capable. Flynn ne la lâchait pas des yeux. Ses pupilles étaient braquées sur le tee-shirt qui lui collait maintenant à la peau, soulignant la pointe de ses seins et la culotte de dentelle, laquelle était désormais pratiquement transparente.


    Tremblant de froid, elle tomba à genoux près de lui.


    —J’ai froid. Réchauffe-moi, s’il te plaît.


    Il ne se le fit pas dire deux fois. Il lui retira le tee-shirt mouillé et le jeta sur l’herbe. Son premier baiser ressembla à une affirmation de possession. Il s’empara de ses lèvres comme si elles lui appartenaient. Il glissa la langue dans sa bouche avec avidité. Summer gémit contre ses lèvres. Ça n’aurait pas dû être aussi bon.


    Ignorant l’eau qui mouillait encore sa peau, il attira Summer sur lui et roula en l’entraînant dans son mouvement. Elle se cambra tandis qu’il la pressait sur la laine rugueuse de la couverture, ses baisers se faisant plus fougueux. Il quitta sa bouche pour descendre dans son cou, et elle sentit la barbe de vingt-quatre heures râper sa gorge délicate. Avec un grognement étouffé, la bouche de Flynn se referma sur un téton pointé vers le ciel.


    —Oh mon Dieu! Oh oui!


    La voix déchirée de Summer résonna dans le silence de la vallée.


    Elle passa les doigts dans ses cheveux pour lui maintenir la tête en place. Elle ne voulait pas qu’il arrête de l’embrasser. La cuisse de Flynn se logea entre les siennes, qu’elle écarta spontanément. Son sexe durci appuya sur son clitoris, et elle gémit en se tortillant contre lui, cherchant davantage de friction. Elle n’était pas loin. Elle pouvait jouir ici, comme ça, sans rien de plus.


    Dans un geste qui la surprit, Flynn lui prit soudain les deux mains pour les lui relever au-dessus de la tête. Le tempo de son souffle rauque était le même que celui du cœur de Summer. Il lui prit de nouveau la bouche en un long et profond baiser qui la fit trembler de désir.


    —Qu’est-ce que tu veux, Summer?


    La tendresse avait disparu de son visage.


    Elle n’était pas sûre d’apprécier ce nouveau Flynn. Son expression sévère contrastait avec la passion fiévreuse des instants précédents. Elle avait voulu le séduire, et voilà qu’elle se retrouvait en situation délicate. Ce n’était plus un jeu. Elle le désirait. Un nuage passa devant le soleil et, malgré la chaleur du corps de Flynn sur le sien, elle frissonna. Pourquoi s’était-il arrêté? Qu’attendait-il d’elle?


    Nouveau baiser langoureux, cette fois dans le creux sensible sous son oreille.


    —Dis-le, ordonna-t-il. Clairement.


    —Je te veux.


    Un air de satisfaction perverse se lut sur son visage avant qu’il ne s’écarte d’elle.


    —Espèce de petite garce. Tu crois que je ne vois pas clair dans ton jeu? Ou bien croyais-tu que tu pourrais faire ce que tu veux de moi, juste avec ton corps de rêve?


    Il se releva avec souplesse.


    —Rhabille-toi, Summer. La fête est finie.


    Médusée, elle le regarda partir en direction de la petite cabane à bateaux au bord du lac. À la raideur de sa démarche, elle comprit qu’il était vraiment furieux. La honte l’envahit soudain. Comment avait-elle pu le sous-estimer de la sorte? Et comment pourrait-elle rester ici et lui faire face après cette humiliation?


    Summer s’enveloppa de la couverture et se hâta de rejoindre le cottage. Là, elle escalada l’échelle pour se rendre dans la chambre. Il fallait qu’elle s’éloigne de lui. Il devait bien y avoir un village à une distance raisonnable, aux alentours. Elle ne se souvenait pas vraiment du chemin, mais une route traversait la vallée. Elle ne devait pas faire plus de quelques kilomètres.


    Summer commença à préparer son sac, puis se ravisa. Si elle prenait ses affaires, Flynn saurait qu’elle s’était enfuie. Elle roula la couverture pour en faire une vague forme humaine. Cela ne suffirait pas à le berner s’il venait y jeter un œil, mais, de toute façon, elle ne pensait pas qu’il souhaiterait partager son lit avec elle ce soir.


    Elle ne pouvait pas prendre la jeep. Flynn avait caché les clés, et il la rattraperait en un rien de temps si elle prenait la petite route de terre.


    Il lui faudrait emprunter un autre chemin. Laissant ses vêtements mouillés étendus sur une chaise, elle enfila un jean, ses chaussures de marche et une chemise de Flynn. Revenue en bas, elle mit deux pommes dans sa poche et emplit une bouteille d’eau au robinet. Après un dernier regard dans la pièce, elle sortit et ferma discrètement la porte derrière elle.


    Derrière le «spa», un chemin escarpé s’enfonçait dans les bois. Elle allait prendre cette direction. Quelque part, au-dessus de la vallée, il y avait une route, et donc de la civilisation. Elle se moquait bien de la fureur à venir de son père; elle ne voulait plus de garde du corps. Quand bien même elle devrait pour cela retourner dans ce trou de Castletown Berehaven.


    Le sentier se fit plus étroit à mesure qu’elle montait, pour ne plus former qu’une ornière d’un pied de large. Il lui parut qu’elle respirait bruyamment, et elle fit halte pour boire une gorgée d’eau. Probablement aurait-elle dû en emporter davantage.


    Devant elle, le sentier se divisa en deux. Un chemin menait vers le bas, retournant dans la vallée. L’autre était escarpé, mais au moins continuait-il dans la bonne direction. Summer consulta sa montre. Plus d’une heure s’était écoulée depuis qu’elle avait quitté la ferme. Flynn était-il revenu? Aurait-il remarqué son absence, ou bien allait-il faire une croix sur cette cliente bien trop pénible?


    Elle était heureuse de ne pas se trouver sur place pour le découvrir. Dans le tournant suivant, la pente baissa brusquement, amenant le sentier sur une étroite corniche avec la forêt en contrebas. Bon sang! Le trajet devenait risqué, mais elle ne pouvait plus faire marche arrière.


    Quelques mètres plus loin, le sentier redevint plus large, et elle se fondit de nouveau dans la forêt. Elle avait l’impression de marcher depuis des heures. La vallée ne devait pourtant pas être si grande! Avait-elle tourné en rond?


    Un grondement sourd dans le lointain retint soudain son attention. Un camion. Elle devait être près de la route et pourrait ainsi se faire amener en ville, puis chez elle. Elle partit en trombe entre les arbres, tandis que le bruit de moteur se faisait plus fort.


    —Arrêtez! hurla-t-elle tout en sachant qu’on ne l’entendrait pas.


    Focalisée sur le son, elle ne vit pas la racine noueuse d’un arbre sur son chemin. Summer trébucha et tomba avec un glapissement. Le cœur battant, elle se redressa sur ses genoux et frotta ses paumes éraflées sur ses cuisses. Lorsque le son du moteur s’éloigna, elle faillit pleurer de frustration.


    Elle avait la gorge desséchée. Peut-être devrait-elle se reposer quelques minutes. Elle poussa un cri de douleur en essayant de se remettre debout: son pied gauche ne supportait plus son poids. Boitant jusqu’à l’arbre le plus proche, elle y prit appui et leva son pied. Sa cheville commençait déjà à enfler. Devait-elle retirer sa chaussure ou au contraire la laisser en place? Elle ne s’en rappelait plus. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle avait mal et qu’elle ne pouvait pas effectuer un pas de plus. Elle ferma les yeux, s’efforçant de faire taire la douleur. Elle allait faire une pause avant d’essayer de marcher à nouveau.
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    Flynn la regarda partir, le corps tendu de colère et d’indignation. Dommage. Il avait bien vu son regard calculateur quand elle avait plongé dans le lac. Croyait-elle vraiment pouvoir le manipuler ainsi? Elle avait grand besoin d’être recadrée et qu’on lui apprenne les conséquences de ses actes.


    Summer O’Sullivan était un mélange complexe de petite fille naïve, de séductrice machiavélique et de soumise en cours de formation. Sa beauté, sa richesse et son père l’avaient empêchée de se forger une réelle expérience du monde.


    Flynn mourait d’envie d’être celui qui lui apprendrait tout cela. Elle était belle à se damner. Ses yeux seuls suffisaient à le faire bander comme un âne. Ce mélange de douceur et de calcul éveillait en lui quelque chose de profond.


    Il n’était pas attiré par les oies blanches. Il voulait quelqu’un à sa mesure, et les yeux de Summer lui indiquaient clairement qu’elle était aussi tordue que lui.


    Et puis, il y avait tout le reste. Cette peau de pêche qui appelait les marques rouges. Ses cheveux soyeux, désormais de la bonne couleur par rapport à sa peau, et de la bonne longueur pour les agripper en l’embrassant. Ou en la fessant.


    Flynn s’efforça de cesser de penser au corps de Summer. Son érection déclinait, et il préférait qu’il en soit ainsi. Un homme qui pensait avec sa bite ne prenait jamais de bonnes décisions, se disait-il toujours.


    Le fait de la repousser quand elle s’était offerte à lui avait constitué l’une des choses les plus difficiles qu’il eût jamais accomplies. En comparaison, l’entraînement de ranger, ce marathon de torture et d’épuisement, était du gâteau. Seulement, elle était la cliente, et un garde du corps ne devait jamais avoir de relation avec un donneur d’ordres. Jamais.


    Il allait lui accorder cinq minutes pour rentrer au cottage et se changer. Dans l’état où il se trouvait, il ne voulait pas la voir se déshabiller. Après, il lui expliquerait précisément les nouvelles bases de leur relation. Il était temps que MlleO’Sullivan comprenne que ce n’était pas parce que papa était riche qu’elle pouvait faire tout ce qui lui plaisait.


    Flynn contempla le lac, où des hérons plongeaient le bec en quête de poisson. Une barque esseulée apparut dans le lointain. Il plissa les yeux pour l’observer attentivement. Elle avait un petit moteur hors-bord, idéal pour pêcher, mais l’embarcation dérivait.


    Des pleurs d’enfant lui parvinrent par-dessus les eaux. Flynn discerna des mots étouffés entre les sanglots.


    —Papa, réveille-toi. S’il te plaît, papa.


    Le bateau se rapprochait peu à peu, et il vit un petit garçon roux tirer sur quelque chose au fond de l’embarcation. Il ne devait pas avoir plus de cinq ou six ans et pleurait à chaudes larmes.


    Summer était seule. Son instinct lui intimait de partir la retrouver, mais il était inquiet pour l’enfant. Surtout s’il y avait un adulte mort ou blessé à bord.


    —Petit! Qu’est-ce qui se passe? lança-t-il.


    Sa voix porta dans le silence, et la tête du garçonnet se redressa. Il avait le visage rouge à force de pleurer, mais une lueur d’espoir illumina son regard.


    —Papa a oublié de prendre ses médicaments, et maintenant, il ne se réveille plus.


    Bon Dieu! La priorité était claire. Marmonnant une bordée d’injures dans sa barbe, Flynn retira ses vêtements et plongea. L’eau était glaciale.


    Il nagea jusqu’au bateau et s’y hissa prestement. Le jeune garçon s’écarta pour éviter de se faire mouiller et lui désigna son père. L’homme inconscient devait avoir la quarantaine. Il arborait déjà des cheveux presque blancs et portait une veste de couturier. Il était effondré sur lui-même, mais respirait encore. Flynn se pencha pour l’examiner.


    —Sais-tu quels médicaments prend ton papa? demanda-t-il à l’enfant d’un ton calme.


    —Il a des piqûres.


    Flynn fouilla dans les poches de l’homme et y trouva des pastilles de glucose. Il vit également un bracelet médical d’alerte autour de son poignet. Bon sang! Ce type était un diabétique. Flynn composa le 112 et demanda une assistance médicale. Une fois qu’il eut l’assurance que les secours étaient en route, il se tourna vers le moteur. Plus d’essence. Il jura. Comment pouvait-on être assez bête pour partir sans la quantité nécessaire de carburant? Il parcourut du regard le contenu du bateau. Il y en avait pour une petite fortune de matériel de pêche, mais pas de réserve d’essence.


    Il ne pouvait pourtant pas les laisser dériver. Il prit la corde d’amarrage et retourna dans l’eau. La nage jusqu’au débarcadère fut bien plus difficile que l’aller, mais, dès qu’il eut mis le bateau en mouvement, il sut que c’était faisable.


    Il avait amarré le bateau quand la navette de secours arriva. Flynn jura en la voyant s’approcher. Son vieux camarade de classe, Connor, désormais Dr Tait, allait le reconnaître, et, bientôt, toute la communauté des environs du lac saurait qu’il était de retour dans les Highlands. Flynn attrapa ses vêtements et se fondit dans l’ombre de la vieille cabane à quai.


    Il contempla la scène en silence, invisible à qui ne le regardait pas directement, et sourit quand les secours félicitèrent le jeune garçon pour avoir amarré le bateau et appelé à l’aide.


    —Mais il y avait un monsieur, protesta le petit. Il ressemblait un peu à Wolverine et il avait des muscles comme Superman.


    Connor s’occupa du père, lequel se redressa quelques minutes plus tard pour grommeler qu’il n’irait plus jamais pêcher. Lorsque Flynn eut l’assurance que tout le monde était sain et sauf, il remit ses vêtements sans se soucier de son caleçon mouillé et rejoignit le cottage.


    Il était vide. Summer s’était débinée. Le lit, arrangé pour ressembler vaguement à une forme humaine, en était la preuve. Pensait-elle vraiment qu’il allait de nouveau tomber dans le panneau? Elle le prenait vraiment pour un abruti. Mais au moins était-il sûr ainsi qu’elle s’était enfuie, et non qu’elle s’était fait enlever. Ses piquets d’alarme ayant été chamboulés par l’intervention des secours, il ne pouvait savoir dans quelle direction elle était partie.


    Il se faisait tard, et le jour commençait à décliner. Dehors, la jeep était toujours là. Heureusement, Summer ne savait pas démarrer un véhicule sans les clés. Il examina le sol et sourit en voyant des traces de pas monter vers la montagne.


    Bravo, Summer: on laisse de fausses traces avant de se diriger vers la route. Il se sentit presque fier d’elle. Elle n’avait rien de l’écervelée qu’elle faisait semblant d’être.


    Maintenant, il devait repérer sa trace et la trouver avant qu’elle n’ait des problèmes. Parce que cette fille était un véritable aimant à problèmes. Summer serait capable de se faire prendre en stop par Jack l’Éventreur sans voir le mal venir. Il hésita à prendre la jeep. Ce serait plus rapide, mais, à pied, il pourrait voir des signes qu’il manquerait à bord d’un véhicule. Il partit en courant.


    Quatre kilomètres plus loin, il s’arrêta, découragé. Aucun signe d’elle. Elle était parvenue à ne pas laisser de trace, et il n’avait vu aucune voiture susceptible de la prendre en stop.


    Il songea alors avec effroi qu’elle avait réellement dû prendre le chemin de la montagne. Seule. Alors que le jour déclinait.


    Il rebroussa chemin à toute allure en se promettant de lui passer un sacré savon quand il la retrouverait. Comment pouvait-elle être aussi bête? Cela n’avait rien à voir avec le fait d’être de la région ou non; elle aurait dû avoir un peu plus de bon sens, tout simplement.


    Il s’arrêta à la jeep le temps d’y prendre une paire de lunettes de vision nocturne afin d’affronter l’obscurité de la nuit tombante. Pour l’instant, la campagne écossaise arborait des teintes d’un vert foncé et surnaturel, et il voyait encore où il posait les pieds. Il s’engagea vers la montagne, décidé à rattraper Mlle O’Sullivan et à lui donner une leçon qu’elle n’oublierait pas de sitôt.


    Il faisait noir quand Flynn retrouva enfin Summer. Cela dit, songea-t-il, les nuits d’été en Écosse ressemblaient plutôt à un crépuscule dans le reste du monde. Il aurait probablement pu se débrouiller sans ses lunettes, mais, quand il vit le chemin que Summer avait emprunté, il décida de les porter tout de même.


    Quelle mouche l’avait donc piquée pour passer par là? Il était évident que ce sentier n’était pas praticable. Lorsqu’il parvint à la corniche en bordure de falaise, dangereusement étroite, il ne put contenir une bordée de jurons. Que cherchait-elle donc? À se briser le cou?


    Si un petit bleu placé sous ses ordres avait fait cela, il l’aurait viré sur-le-champ.


    Elle n’avait pas pris le temps de réfléchir, se dit-il. Summer O’Sullivan s’était laissé guider par sa fierté blessée et par son inconscience. Elle avait besoin d’un protecteur. Non, d’un maître, plutôt. De préférence muni d’un bon collier et d’un fouet. L’espace d’un instant, l’image de Summer agenouillée à ses pieds dans le club revint le tourmenter. Cela lui allait tellement bien. Elle avait l’air de lui appartenir, ainsi.


    Il secoua la tête et continua de remonter la piste. Elle ne lui appartenait pas, ne lui appartiendrait jamais, et son escapade au club n’était qu’un exemple de plus de sa façon de n’en faire qu’à sa tête.


    Flynn espérait à moitié qu’elle courrait lorsqu’il la retrouverait. Il aimerait la poursuivre et la rattraper pour la plaquer à terre. Cela satisferait une pulsion ancienne en lui, qui restait habituellement tapie sous la surface.


    Alors qu’il entrait dans une petite clairière, il la vit soudain assise contre un grand chêne et se sentit presque déçu. Elle n’avait pas couru bien loin, finalement. Immobile, elle regardait fixement le ciel.


    —Summer, dit-il.


    Visiblement, ses pensées l’avaient entraînée loin de cette clairière. Elle sursauta et poussa un cri de frayeur avant d’essayer de se réfugier derrière l’arbre. Une chaussure manquait à l’un de ses pieds.


    —Tout va bien.


    Flynn retira ses lunettes de vision nocturne et lui parla. Il était tellement habitué à leur poids qu’il oubliait souvent l’allure effrayante qu’elles lui donnaient quand on ne s’y attendait pas.


    —C’est moi, ne t’inquiète pas.


    Elle se calma, le souffle encore précipité.


    —Flynn?


    Sa voix était rauque, comme si elle avait pleuré.


    Il hocha la tête.


    —Oui. Tu sais, l’homme qui tombe à pic.


    Sa petite blague tomba à l’eau. Elle se raidit.


    —Espèce de salopard!


    —Qu’est-ce que j’ai fait?


    Il s’était approché d’elle pour examiner son pied, mais suspendit son geste à ces mots. Elle le regarda d’un air outré.


    —Tout ça, c’est votre faute. Vous m’avez humiliée délibérément, vous m’avez laissée seule ici pendant des heures, et maintenant, vous vous pointez avec un attirail tout droit sorti d’un film d’horreur. Et vous pensiez que je serais contente de vous voir?


    Il ignora ces reproches et tenta de toucher son pied.


    —Je suis là, maintenant, et je vais te ramener à la maison.


    Elle écarta brusquement sa cheville blessée.


    —Vous ne pouvez pas me repousser et vous mettre à me peloter ensuite. Dégagez. Je reste ici.


    Il tâta sa cheville malgré ses protestations. Elle était légèrement enflée. Pas cassée, mais Summer ne pourrait sûrement pas marcher pendant quelques jours.


    —Je vous ai dit de ne pas me toucher! aboya-t-elle en essayant de le frapper de son autre pied.


    —Arrête, maintenant.


    Il lui attrapa la cheville et la maintint fermement. Elle tenta de se dégager, mais il ne lâcha pas prise. De toute évidence, elle s’était bel et bien blessée et ne pourrait pas rentrer à pied.


    Il la souleva de terre pour la prendre dans ses bras.


    —Ça suffit, on rentre à la maison.


    Il commença à rebrousser chemin tandis qu’elle se débattait comme une truite échouée.


    —Lâchez-moi! Vous n’avez pas le droit de me toucher!


    Il fut tenté de l’abandonner à flanc de montagne pour le reste de la nuit, juste pour lui donner une bonne leçon, mais quelque chose dans sa réaction l’interpella. Il y avait là autre chose qu’un simple accès de mauvaise humeur.


    Elle essaya de se dégager de ses bras.


    —Arrête, ou je te balance dans le ravin.


    Il ne s’agissait pas réellement d’un ravin, mais l’obscurité en bas de la corniche pouvait le laisser présumer.


    Summer se figea et s’accrocha fermement à son cou. Elle respirait plus rapidement qu’à l’accoutumée et ne prononça plus un seul mot de tout le reste du trajet.


    Où diable avait-elle eu la tête pour s’enfuir ainsi? Elle devait apprendre qui commandait, et vite, avant qu’il ne lui arrive quelque chose de plus grave qu’une entorse. La chaleur de son corps dans ses bras représentait une tentation qu’il ne pouvait ignorer. Il avait très envie de la coucher sur ses cuisses et de lui administrer une bonne fessée; mais, avec une cheville blessée, ce ne serait pas très juste.


    La respiration de Summer se modifia, ainsi que son odeur. L’âme de chasseur de Flynn le nota immédiatement. Il reconnaissait ces signaux.


    L’adrénaline ne montait pas qu’en situation de fuite ou de lutte. La baise était aussi concernée. En cet instant, Summer était inondée d’un cocktail chimique plus puissant que n’importe quelle pilule bleue. Et il réagissait à son excitation.


    Il poussa du pied la porte du cottage et posa Summer sur son épaule pour escalader l’échelle avant de la jeter sur le lit. Il tenta de toucher son pied et reçut un coup de l’autre.


    —Sale petite teigne. J’essaie juste de regarder ta cheville.


    Elle le tira par les cheveux.


    —Laissez-moi tranquille. Je ne veux pas que vous me touchiez.


    —Dans ce cas, lâche mes cheveux.


    Il se pencha pour esquiver sa prise. Cette position amena sa tête tout près de sa bouche. Sans le vouloir, il ne put alors résister et effleura ses lèvres des siennes. La bouche de Summer était douce et innocente, en opposition avec ses paroles agressives et son sourire fourbe. Elle avait goût de fraises des bois, et, avide de la goûter plus profondément, il lécha doucement ses lèvres. Elle l’accueillit avec fougue.


    Oh! et puis, merde. Ce n’était pas un simple baiser qui allait tout changer. Flynn lui inclina doucement la tête afin d’être plus à l’aise et répondit à son baiser.


    Là, dans le noir, dans le silence, il n’existait plus que la bouche de Summer, le baiser de Summer, le souffle de Summer tremblant sous lui. Le goût de fraises des bois se fit plus fort et se mélangeait maintenant avec celui de Summer. Il adorait vraiment le contact de cette fille.


    Il plongea la langue dans sa bouche pour rencontrer la sienne en un combat érotique où il n’y avait ni gagnant ni perdant. Elle suçota sa langue, et il se raidit, affreusement excité par cet acte innocent.


    Il releva la tête.


    —Sum…


    Son mouvement plaqua ses seins plus fermement contre sa poitrine, et elle gémit. Il retint son souffle en sentant les pointes durcies de ses mamelons à travers son tee-shirt. Elle avait vraiment des seins magnifiques.


    Summer gigota pour que la pointe de ses seins ne cesse de le titiller.


    —Encore, encore, s’il te plaît, dit-elle d’une voix sourde et implorante.


    Il ne pouvait se retenir. Elle était peut-être sa cliente, mais elle était surtout Summer, allongée là, vibrante, dans le noir, et le suppliant de l’embrasser et de la caresser. Il prit l’un de ses seins généreux dans sa main, jouissant de ce contact et de la façon dont il emplissait sa main. Il en pinça le téton, lui arrachant un gémissement. Ravi de la voir se cambrer et d’entendre son souffle s’accélérer, il répéta ce geste en faisant rouler la petite pointe entre son pouce et son majeur. Elle était tellement réceptive.


    Avec une agilité surprenante, elle bougea soudain pour se retrouver au-dessus de lui. Elle pressa les hanches contre son érection, désormais à son comble, et commença à onduler en de lentes caresses.


    —Baise-moi, ordonna-t-elle, persuadée d’avoir maintenant le pouvoir.


    Il le voulait. Son sexe souffrait, mourant d’envie de s’enfouir entre ces cuisses superbes. Seulement, elle n’était pas que sa cliente; elle était aussi une sale gosse qui avait besoin d’une bonne leçon.


    —Non. Tu es ma cliente.


    Elle se frotta de nouveau sur lui comme une chatte en chaleur. Il faillit jouir dans son pantalon quand sa langue sortit de sa bouche pour lécher sa lèvre inférieure.


    —Tu es viré. On peut baiser, maintenant?


    —Seul ton père peut me virer.


    Il lui pinça l’autre sein et la regarda haleter.


    —Alors, embrasse-moi. Continue de faire ce que tu faisais.


    Il la serra contre lui et roula sur le côté pour reprendre sa bouche.


    —À vos ordres, madame.


    Il savait pertinemment que Summer pensait pouvoir parvenir à ses fins après quelques baisers de plus. Mais il avait un autre plan en tête.


    Il l’embrassa profondément, explorant sa bouche à volonté. Pour la première fois, il pourrait prendre le temps qu’il voudrait pour découvrir son intimité. Il allait bien en profiter. Lorsqu’il releva la tête, elle était complètement inerte contre lui.


    Flynn sourit en parcourant ses traits du bout des doigts, particulièrement ses sourcils, si mobiles, qui l’avaient toujours intrigué. Il se dirigea ensuite vers son oreille droite, où il fourra sa langue. Elle recula d’abord légèrement à ce contact inattendu, puis le laissa continuer. Elle sursauta et poussa un petit cri quand il mordilla le lobe de son oreille entre ses dents; il réitéra donc.


    —Flynn? Qu’est-ce que…?


    Les mains de Summer se promenèrent sur son torse, semblant hésiter à le repousser ou à l’attirer contre elle. Qu’en avaient pensé ses précédents amants? De toute évidence, cette femme ne savait pas ce qu’elle aimait ou n’aimait pas.


    Il mordilla le haut de son oreille, appréciant sa réaction, puis fit glisser sa langue dans son cou jusqu’à son épaule et y mordit encore légèrement. Elle frémit et gémit en serrant les jambes. Oh oui! Elle aimait ça.


    Il le fit encore avant de partir à la recherche d’autres points qui la faisaient passer de l’état de chiffe molle à celui de lionne.


    Il s’autorisa enfin la récompense dont il rêvait depuis plusieurs jours. Il souleva le haut de Summer et se jeta sur ses seins.


    Elle poussa un petit cri au premier contact de sa bouche sur sa chair sensible. Puis, elle se haussa contre sa bouche, cherchant encore plus de contact.


    Flynn déposa une kyrielle de baisers autour d’un sein, se rapprochant peu à peu du téton fièrement érigé. Il le prit dans sa bouche et le téta.


    Il avait un goût de framboise, de sel, de musc et de Summer. Sa langue bouscula d’avant en arrière la pointe durcie.


    Summer poussa un cri étouffé et agrippa plus fort la tête de Flynn.


    —Encore, l’implora-t-elle.


    Il suça un peu plus fort, et elle se cambra, poussant son mamelon plus avant dans sa bouche. Elle respirait vite et fort, et dégageait un parfum de femme excitée qui montait à la tête de Flynn.


    Il mordit légèrement; elle cria, soulevant les hanches contre son sexe bandé. Il se pressa contre elle pendant un moment, se régalant de ce contact, avant de cesser.


    Elle était à deux doigts de l’orgasme. Il avait entendu parler de femmes capables de jouir rien qu’en se faisant mordiller les tétons, mais n’en avait jamais rencontré. C’était désormais chose faite. Qui eût cru que Summer O’Sullivan fût l’une de ces femmes? Mais elle ne s’en tirerait pas à si bon compte.


    Il s’écarta de sa poitrine et embrassa ses paupières. Il sourit en sentant ses longs cils lui chatouiller la langue.


    Elle suivit sa bouche à tâtons, essayant de la rediriger vers l’endroit où elle s’était attardée juste avant. Il l’ignora et l’embrassa partout sur le visage, le temps que son souffle s’apaise un peu, avant de redescendre brusquement sur son autre sein.


    Cette fois, il savait un peu mieux à quoi s’attendre. Il se livra à de longs coups de langue et à de petits mordillements pour voir ce qui la faisait tressauter ou ronronner. La texture si délicate de sa peau le fascinait. Si l’industrie cosmétique pouvait dupliquer l’épiderme de Summer, ce serait la fortune assurée.


    Il joua avec le sein droit tout en suçant avidement le gauche, et sa réaction fut électrique. Elle poussa un cri et haleta soudain.


    —Mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu! Flynn!


    Son souffle se coupa littéralement quand il intensifia sa succion. Il mordit alors délicatement, attendant le moment où son corps se crispait dans la montée de l’orgasme.


    Là, il s’arrêta.


    —Il faut que je regarde ta cheville, dit-il comme s’il poursuivait une conversation.


    —Quoi?


    Elle secoua la tête, hébétée.


    —Il faut que j’examine ton pied, pour voir si tu as besoin d’un traitement médical.


    —Ça va très bien.


    Son ton était maintenant hargneux, irrité par la frustration.


    Il appuya autour de la cheville, et elle tressauta.


    —Tu te l’es tordue?


    Elle opina du chef.


    —Mais ce n’est pas grave, dit-elle. Alors, où en étions-nous?


    Elle glissa sur le lit jusqu’à ce que ses seins pointent droit vers Flynn, et le tira sur elle.


    —Ici, exactement, répondit-il en donnant un coup de langue sur l’une des deux pointes roses.


    Elle grogna de satisfaction et enfonça les mains dans les cheveux de Flynn, l’encourageant à reprendre son activité. Il obtempéra, mobilisant ses mains, ses lèvres et sa langue pour la faire repartir. Il ne fallut pas longtemps pour qu’elle se retrouve haletante.


    —Flynn, Flynn, Flynn, gémit-elle en levant ses hanches vers lui.


    Il l’observa, guettant l’instant où son corps serait à la limite de la jouissance, et s’arrêta alors.


    —Je t’ai dit que j’étais vraiment furax quand j’ai compris que tu avais décampé? demanda-t-il.


    Cette fois, elle comprit. Summer se redressa sur un coude et écarta ses cheveux de son visage de l’autre main. Des morceaux de feuilles mortes et de brindilles y étaient encore coincés, mais elle ne le remarqua pas.


    —Tu le fais exprès ou quoi?


    —Oui, m’dame.


    Flynn s’assit, ignorant son érection douloureuse et jubilant de la voir enrager ainsi.


    —Pourquoi?


    —Parce que tu dois apprendre à faire ce que je décide. Et c’est moi qui décide du moment où tu jouis.


    Elle le foudroya du regard. Sa fureur était visible même à la faible lueur de l’unique bougie allumée dans la ferme.


    —N’y compte pas trop. Je peux me débrouiller toute seule.


    —Non.


    Il se positionna entre ses jambes, se pencha pour l’embrasser et lui murmurer à l’oreille:


    —Seulement quand tu auras ma permission.


    Les cuisses musclées de Flynn maintenaient celles de Summer écartées tout en faisant en sorte qu’elle ne puisse se frotter contre lui. Son torse effleura dangereusement ses seins sans lui donner pour autant la pression qu’elle appelait de ses vœux.


    —Nous avons toute la nuit devant nous, dit-il.


    À son grand étonnement, elle se détendit alors, et il lui retira son jean. Elle leva même le bassin pour l’aider à l’en débarrasser. Mais Summer restait Summer.


    —Je m’en souviendrai. Tu ne perds rien pour attendre.


    Flynn sourit et reprit sa position. À présent, il pouvait se régaler de la vue du corps entier de Summer. Il aurait pu jouer avec ce ventre, ces hanches, ces jambes, pendant toute la journée, et prit en effet le temps de s’adonner à sa fascination. Mais l’attraction de son entrejambe était trop puissante pour être ignorée.


    Son odeur douce et marine l’attirait irrésistiblement. Il mourait d’envie de s’enfoncer en elle sans parvenir à décider quelle partie de son corps il allait y enfouir.


    Il fallait procéder dans l’ordre. Il descendit d’abord le long de son ventre en y semant un chapelet de baisers brûlants. Il s’arrêta pour jouer un peu dans le doux triangle de poils, puis continua de descendre. Summer haletait, impatiente de le sentir s’aventurer plus loin, et tentant de l’y inciter avec ses cuisses. Il l’ignora.


    —Patience. Tout vient à point à qui sait attendre.


    Elle se gaussa.


    —Tout vient à point à qui sait provoquer l’occasion.


    Elle souleva alors le bassin, lui mettant son clitoris à hauteur de la bouche. Il ne put résister à l’envie de le suçoter comme une huître et de savourer la sensation de la petite perle sur sa langue.


    —Aaah! s’écria Summer.


    Il s’interrompit.


    —Oh! pardon. Je ne voulais pas te faire mal.


    —Tu ne m’as pas fait mal. Encore. S’il te plaît, continue.


    —Tu es sûre que je ne t’ai pas fait mal?


    Il se maintint à distance de son corps brûlant.


    —Oui. Alors, retourne où tu étais, souffla-t-elle.


    Pauvre Summer, elle était si près du but.


    —J’étais par là, c’est ça?


    Il lui mordilla le ventre. Elle frissonna de tout son corps en relevant les hanches vers sa bouche.


    Eh merde. Il n’en pouvait plus. L’invitation de ce sexe trempé était trop forte. Il prit ses hanches à un angle plus pratique et y plongea le visage. Dieu tout-puissant, c’était exquis. Elle tremblait comme une feuille, si proche de l’explosion qu’il dut prendre soin de ne pas la faire décoller immédiatement. Il lécha soigneusement le bord de ses lèvres de bas en haut, se délectant du goût salé sur sa langue.


    Summer se tortilla, essayant de l’amener là où elle le désirait, mais Flynn ne comptait pas se laisser diriger.


    —Encore, s’il te plaît, haleta-t-elle. Plus fort.


    Il lécha plus rapidement, s’abstenant toujours de s’occuper de son clitoris. C’était le moment de la rendre vraiment folle.


    Son sexe était si turgescent et comprimé dans son jean qu’il se demanda si son sang pourrait un jour regagner le reste de son corps. Peu importait. Pousser Summer au-delà de ses limites était bien plus excitant.


    Il la maintint fermement et poursuivit son ouvrage.


    —Laisse-moi jouir, je t’en supplie, l’implora-t-elle d’une voix de plus en plus aiguë.


    —Seulement quand je l’aurai décidé.


    Summer avait maintenant renoncé à toute dignité.


    —Quoi?


    Il lécha encore, puis releva la tête.


    —Tu ne jouiras pas avant d’avoir ma permission.


    Il perçut l’instant où elle assimila l’information; d’abord confuse, elle comprit et devint furieuse.


    —Espèce de…, de… Oh! je ne trouve même pas de mot suffisant pour t’insulter!


    Elle essaya de se dégager, mais sa position l’en empêchait.


    —Va te faire foutre! explosa-t-elle. Je me débrouillerai très bien toute seule.


    —Oh que non!


    Il lui maintint les cuisses écartées avec ses épaules et lui attrapa les mains. Elle tenta de s’en libérer, en vain.


    Il fondit alors sur son clitoris.


    Il ne lui en fallut pas davantage pour être prise par l’orgasme, mais elle en voulait davantage.


    Elle gémit de fureur tandis que la tension redescendait peu à peu en elle, la laissant déçue et piquée au vif. Ses muscles intérieurs, avides d’un sexe raide ou même d’un corps musclé contre lequel se presser pour prolonger le plaisir, frémirent de dépit.


    —Qu’est-ce que tu m’as fait? À quoi ça rime?


    Flynn releva la tête avec un sourire narquois.


    —Ça s’appelle un beau gâchis, chère Summer. Ça t’a plu?


    Son expression fit office de réponse. Elle n’était pas près de lui pardonner ça. Il vint s’allonger à côté d’elle sur le lit et rit en la voyant lui tourner le dos.
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    Summer ne cessait de se retourner dans le lit. Le jour pointait à l’horizon, mais elle n’était pas parvenue à fermer l’œil de la nuit. Sa cheville la faisait souffrir, mais moins que d’autres parties de son corps, et tout cela était entièrement la faute de Flynn. Sa main s’aventura sous son tee-shirt, puis dans sa culotte.


    À côté, Flynn ronflait doucement. Elle fut tentée de lui décocher un coup de coude dans les côtes. Elle n’avait même pas l’intimité nécessaire pour se caresser tranquillement.


    S’il croyait pouvoir contrôler tous les aspects de sa vie le temps qu’elle resterait ici, il se mettait le doigt dans l’œil jusqu’au coude. Flynn ne parviendrait pas à la dompter. Personne ne le pouvait.


    Elle dégagea sa main et roula sur le côté pour le regarder. Même avec une barbe de quelques jours, il était beau à tomber par terre, et, à en juger par la bosse sous les draps, il était aussi chaud qu’elle. Une pensée machiavélique lui vint à l’esprit, la faisant sourire. Flynn avait tout fait pour l’exciter à fond et la laisser tomber. Voyons voir si tu apprécies le même genre de plaisanterie.


    Summer se glissa sous les draps en essayant de ne pas le toucher jusqu’à ce qu’elle soit prête à mettre son petit jeu à exécution. Pauvre chéri. Il n’avait pas une chance d’y échapper. Lorsqu’elle en aurait fini, Flynn serait à ses pieds.


    Elle fixa son sexe en érection. Il était plus gros qu’elle n’aurait cru. S’ils ne se trouvaient pas en pleine bataille des sexes, elle aurait été pleine d’admiration pour ce magnifique spécimen. Mais c’était la guerre, et elle était bien décidée à gagner.


    Elle souffla doucement sur le gland soyeux, qui répondit par un léger tremblement. Lentement, elle passa alors sa langue des testicules jusqu’à la couronne de la verge. Elle y trouva un goût salé. Flynn marmonna dans son sommeil et étendit ses jambes, mais il ne se réveilla pas. Il devait croire qu’il rêvait.


    Tout en faisant attention à sa cheville foulée, elle se glissa entre ses cuisses écartées et lui caressa les bourses, titillant délicatement l’arrière de ses testicules jusqu’à ce qu’il pousse un nouveau grognement. Summer baissa alors la tête et le prit dans sa bouche. Elle fit tourner sa langue sur son extrémité, où perla une petite goutte de sperme. Oh! toi, tu es mal barré. Elle suça plus profondément, léchant la zone tendre sous la couronne tout en continuant de le caresser avec ses deux mains.


    Les hanches de Flynn se soulevèrent, appelant encore plus de sensations. Soudain, un grondement étouffé retentit, et les draps partirent en arrière.


    —C’est quoi, ce bordel?


    Elle relâcha son pénis et sourit devant le mélange d’outrage et de désir sur son visage. Sans le quitter des yeux, enveloppant toujours son sexe d’une main, Summer le reprit alors lentement dans sa bouche en agitant sa langue sur le gland avec délectation.


    —Arrête.


    Elle lui lança un regard innocent avant de le lécher à nouveau.


    —Pourquoi? Tu n’aimes pas ça?


    —Si. Enfin, non. Bon Dieu, je ne sais plus ce que je dis.


    —Tiens-moi au courant quand tu te seras décidé.


    Sur ce, elle ferma les yeux et baissa la tête pour le prendre profondément, jusqu’à ce que la pointe du gland atteigne le fond de sa gorge. Flynn avait glissé les mains dans ses cheveux sans qu’elle puisse dire s’il comptait ainsi l’encourager ou l’inciter à arrêter.


    Il lui tira enfin les cheveux, l’écartant de lui.


    —J’ai dit:«Arrête.»


    Après un dernier baiser humide, elle s’assit sur ses talons et admira son œuvre. Il était gonflé à bloc et dur comme l’acier. Il lui faudrait une bonne baignade dans le lac pour venir à bout d’une trique pareille. Maintenant, cet arrogant d’Écossais savait ce que cela faisait, d’être excité à mort et laissé en plan au dernier moment. Elle s’allongea près de lui, contente d’elle.


    —Je crois qu’on appelle ça un beau gâchis. Ça t’a plu?


    Il sourit.


    —Non, c’est une belle façon de se réveiller. Je recommande chaudement.


    Elle se renfrogna. Son plan n’avait pas tout à fait fonctionné, mais il restait encore des possibilités. Elle avisa son érection, toujours aussi impressionnante.


    —Et si on faisait bon usage de ce gourdin? Ce serait dommage de ne pas en profiter.


    Flynn sortit du lit et attrapa ses vêtements.


    —Je ne couche pas avec mes clientes, et j’emmène mon gourdin prendre une bonne douche relaxante.


    Il descendit l’échelle comme s’il voulait en briser chaque barreau, et elle entendit le bruissement de ses vêtements tandis qu’il s’habillait avant de claquer la porte derrière lui.


    Son plan n’avait pas fonctionné comme prévu. Et maintenant, il était en colère contre elle. En colère et chaud bouillant. C’est-à-dire, tous deux dans le même état. Ils allaient être comme deux chats coincés dans la même pièce. Deux chats en chaleur.


    Flynn finirait bien par capituler, songea-t-elle, mais, d’abord, elle devait s’occuper d’elle-même.


    Elle posa une main sur un de ses seins, qu’elle pétrit et malaxa comme Flynn l’avait fait la nuit précédente. Jamais elle n’avait été si excitée. Elle avait entendu dire que des filles pouvaient jouir par simple stimulation des seins, mais elle ne l’avait pas cru. Or Flynn… De telles mains devraient être interdites. Et sa bouche. Et toutes les autres délicieuses parties de son anatomie. Elle glissa son autre main dans sa culotte, et ses doigts effleurèrent son clitoris. Elle était mouillée et ouverte. Il ne faudrait pas grand-chose pour la faire décoller, et…


    En bas, la porte s’ouvrit brusquement, et elle frémit en entendant Flynn escalader l’échelle. Elle retira précipitamment sa main et se couvrit la poitrine, mais trop tard.


    Ses yeux noisette avaient viré au noir.


    —Oh non! Tu ne feras pas ça. Si je dois souffrir, alors, toi aussi. Habille-toi.


    —Mais…


    —J’ai dit: «Habille-toi.» Tout de suite. Et pas de blague. Je surveille le moindre de tes gestes.


    La poitrine de Flynn se soulevait rapidement sous son tee-shirt noir. Elle avait réussi à le mettre dans tous ses états, mais combien de temps lui faudrait-il pour succomber?


    Elle haussa les épaules.


    —Très bien.


    Summer sortit du lit et se traîna jusqu’à son sac à dos, ignorant le râle exaspéré de Flynn quand elle se pencha pour prendre un tee-shirt propre. Non, elle n’allait pas faire ça. Ce serait trop méchant. Arborant une expression candide, elle se tourna alors face à lui. Il la regardait toujours fixement.


    L’air plus assuré qu’elle ne l’était réellement, Summer enfila son haut. Ses seins pointaient sans qu’elle sache si cela était dû à la proximité de Flynn ou à la température de la pièce. Sans se soucier du soutien-gorge de dentelle qu’il lui avait pris, elle rabattit le tee-shirt sur ses formes avant de retirer sa petite culotte.


    Une espèce de grondement sourd lui parvint depuis l’autre côté du lit. Elle l’ignora. Summer vida alors le contenu du sac sur la couette et commença à y fouiller. Sous ses cils, elle hasarda un regard vers le visage de Flynn. La tempête se lisait dans ses yeux.


    —Tu n’as pas pris la rose? demanda-t-elle innocemment. Bon, ce n’est pas grave.


    Elle choisit un boxer de satin bleu bordé de dentelle noire et fit en sorte que Flynn la vît bien l’enfiler. Elle sourit en posant les yeux sur sa trousse de toilette. Comment avait-elle pu l’oublier? Là-dedans, elle avait un minuscule vibromasseur waterproof. Flynn la surveillerait peut-être à chaque instant dans le cottage, mais il n’allait tout de même pas la suivre dans ce simulacre de salle d’eau au fond du jardin. Elle lui lança un sourire radieux en prenant sa trousse de toilette et sa serviette.


    —Je vais peut-être avoir besoin de ton aide pour descendre l’échelle.


    Ce fut la descente la plus lente de tous les temps. Elle sentait le souffle de Flynn sur ses cuisses à chaque nouveau barreau descendu. À un moment, elle fit semblant de trébucher, et il la retint immédiatement pour la serrer contre lui jusqu’à ce qu’ils atteignent le sol.


    —Merci, dit-elle d’une voix rauque et troublée qui n’était pas complètement surjouée.


    Elle s’appuya contre lui – cette fois, sans en avoir réellement besoin.


    —Allez, au lavage, dit-il en la maintenant sous les aisselles avant de la laisser aller seule.


    Elle lui adressa un sourire enjôleur et, consciente de sa présence derrière elle, prit son temps pour remonter la petite allée. Une fois en haut du chemin, elle ouvrit la porte et se glissa dans la cabane. Il n’y avait presque pas de lumière, et la douche ne produisait qu’un mince filet d’eau. Summer s’en fichait. Elle fouilla dans sa trousse de toilette et en sortit le vibromasseur miniature, qu’elle gratifia d’un petit baiser.


    —Mon sauveur, murmura-t-elle.


    Une main posée sur le mur, elle pressa l’objet contre son clitoris et actionna le bouton. Rien ne se produisit. Summer le secoua.


    —Maudite pile!


    Elle l’actionna encore et attendit le petit bourdonnement lui annonçant l’imminence de son plaisir. Toujours rien. Elle agita le petit objet violet. Peut-être y avait-il un problème de contact. On frappa soudain poliment à la porte, et elle s’enroula dans sa serviette. Que lui voulait-il encore? Elle entrouvrit la porte. Une main apparut dans l’entrebâillement.


    L’expression de Flynn ne fit qu’augmenter sa rage lorsqu’elle découvrit la petite pile dans sa paume ouverte.


    —C’est ça que tu cherches, princesse?


    La fureur de Summer fit bien rire Flynn. Elle voulait lui en faire baver, c’était évident. Eh bien, qu’à cela ne tienne, il allait le lui rendre œil pour œil, dent pour dent, et, pour son propre bien, Mlle O’Sullivan finirait bien par comprendre qu’elle devait obéir.


    Elle lui claqua la porte au nez. Une seconde plus tard, il entendit la douche couler à pleine force. Seulement, il ne s’agissait que d’une pomme de douche accrochée en l’air, avec laquelle elle ne pourrait guère se divertir.


    Il s’autorisa quelques instants à imaginer Summer se caressant lentement sous ses yeux avant de chasser cette idée. Trop dangereuse. La nuit passée lui avait trop bien prouvé l’effet qu’elle lui faisait. Il lui était déjà de plus en plus difficile de s’en tenir à l’idée qu’elle était sa cliente.


    Tout en gardant un œil sur la cabane et en écoutant le bruit de l’eau, il se faufila jusqu’à l’endroit où Niall avait déposé des provisions. L’endroit était bien caché, juste en retrait du sentier, mais hors de vue depuis le cottage et la route principale.


    Niall avait acheté du lait frais, des œufs, du pain, deux gros steaks de bœuf, des légumes, du fromage; il y avait ajouté du cidre, quelques conserves et épices, un joli petit pistolet H&K, une petite dose de C4 et quelques babioles. Si son patron était une femme, Flynn l’aurait épousé. Ou, au moins, il l’aurait sauté deux fois par jour, chaque jour. Niall savait vraiment gagner le cœur d’un ex-ranger.


    Le bruit de la douche avait cessé lorsque Flynn eut déposé le carton de provisions dans le cottage et vérifié le périmètre d’alarmes. Les piquets étaient toujours en place et fonctionnaient parfaitement. Aucune créature plus grosse qu’un lapin ne pourrait les franchir sans déclencher une alarme, ce qui lui laisserait le temps de se préparer à assurer la protection de Summer – de sa cliente, plutôt – contre tout intrus.


    Se sentant légèrement coupable pour le coup de la pile (quoiqu’elle l’eût bien mérité), il décida de lui préparer le petit-déjeuner. Il fut récompensé par son expression lorsqu’elle vit la table couverte de pain frais, de beurre, de café et d’œufs brouillés.


    —Ooooh! s’exclama-t-elle. Je suis morte et ressuscitée!


    Vêtue d’un short et d’un tee-shirt, ses cheveux mouillés commençant à sécher en des boucles folles, elle lui parut plus jeune et plus innocente qu’il ne l’avait jamais vue.


    —Non. Toujours en enfer, dit-il.


    —D’où est-ce que ça vient? s’enquit-elle en s’installant à table.


    Il haussa modestement les épaules.


    —Je me suis débrouillé tout seul. J’ai cherché des produits du cru, que j’ai préparés de mes propres mains. J’espère que tu aimes les œufs d’alouette. J’ai dû escalader pas mal d’arbres pour en trouver.


    Elle le considéra avec des yeux ronds, la bouche déjà pleine d’œufs brouillés.


    —C’est vrai?


    Flynn éclata de rire.


    —Bien sûr que non! Qu’est-ce qu’on t’a appris, à l’école? Ce n’est plus du tout la saison des œufs d’alouette.


    Elle partit à rire à son tour, comprenant combien elle avait été naïve, mais leva en l’air une fourchette menaçante.


    —Je te revaudrai ça.


    —J’ai hâte de voir ça.


    C’était sincère. Il avait hâte de voir ce que Summer allait encore lui concocter.


    Le petit-déjeuner se déroula paisiblement. Ils avaient presque terminé quand Flynn posa sa tasse et annonça:


    —Bon, il va y avoir un règlement, ici. Tu vas devoir l’apprendre et y obéir.


    Fidèle à elle-même, Summer sursauta.


    —Quoi? Tu veux m’imposer un règlement?


    Elle semblait ne pas en croire ses oreilles.


    Il hocha la tête.


    —Ouaip. Il est clair que tu as négligé les risques qui pesaient sur toi depuis des années. C’est fini, maintenant. Je suis responsable de ta sécurité, et tu vas m’obéir. En temps normal, je ne demande à mes clients de m’obéir qu’en ce qui concerne la sécurité, mais, puisque tu n’en as visiblement aucune notion en ce qui te concerne, on va changer les règles, et tu vas m’obéir pour tout.


    Summer posa délicatement sa tasse pour ne pas en renverser une goutte.


    —Que je comprenne bien, dit-elle lentement. Je vais t’obéir. Pour tout.


    Elle s’exprima comme s’il était un enfant particulièrement arriéré. Il sourit.


    —Bien, tu commences à comprendre. Je vais donner les ordres, et tu feras ce que je dis.


    —Je ne suis pas un chien, rétorqua-t-elle. Arrête de me parler comme si j’en étais un.


    —En effet, approuva-t-il. Je tiens mon chien en laisse, avec un collier.


    Elle s’étrangla et dut tousser avant de pouvoir reprendre son souffle.


    —Que les choses soient bien claires. Je suis ta cliente. C’est moi qui décide. Tu es mon garde du corps. C’est à toi de faire ce que je dis.


    —Ce que me dit ton père. Et il m’a dit de faire tout ce qui était en mon pouvoir pour assurer ta protection. Ce que je ferai. Tu vas donc obéir à tous mes ordres, sachant qu’ils ont pour but d’assurer ta sécurité.


    —Et si je ne suis pas d’accord?


    —Il faudra en assumer les conséquences.


    Il ne développa pas. Elle devait déjà avoir une petite idée du type de conséquences auquel elle s’exposait.


    —Et quel genre d’ordres vas-tu me donner? Ai-je le droit de porter des vêtements? Vas-tu me demander de danser à poil devant toi? De te tailler une pipe matin et soir?


    Elle avait décidément de bonnes idées.


    —J’avais des choses plus terre à terre en tête. Règle numéro un: interdiction de s’enfuir. On ne disparaît plus de mon champ de vision. Boude si ça te chante, mais boude dans un endroit où je peux te voir. Tu ne vas nulle part sans moi. Ni faire ta toilette, ni te promener au lac, ni faire un jogging, ni ramasser des fraises.


    Il n’avait pas oublié le goût de fraises des bois qu’elle avait la veille au soir. Ces petits fruits étaient irrésistibles.


    —Si je comprends bien, je n’aurai plus la moindre intimité? dit-elle, consternée.


    —Tu pourras faire pipi la porte fermée, concéda-t-il. Je t’autorise même à prendre ta douche toute seule. C’est tout. Pour tout le reste, je veux être à quelques mètres de toi.


    —Tu plaisantes? Je ne peux pas vivre comme ça. J’ai besoin d’intimité.


    Ses doigts serrèrent l’anse de la tasse. Il secoua la tête.


    —Désolé, princesse. Sécurité ne rime pas avec intimité. Dès que ton père reviendra ou que Niall aura attrapé le fou qui te poursuit, tu pourras retrouver une vie privée sous les objectifs des paparazzis. Jusque-là, tu restes coincée ici avec moi.


    Elle balaya la pièce du regard avec désarroi et, pour la première fois, il considéra les lieux non avec amour, comme à l’accoutumée, mais avec les yeux d’une mondaine riche et gâtée. C’était un bâtiment solide, dont le toit et les murs avaient été réparés, mais on ne pouvait nier que le confort était spartiate. L’imposante table constituait le centre de la pièce, les chaises étaient dépareillées, l’endroit avait besoin de travaux, la cheminée était la seule source de chaleur, et l’on n’y trouvait aucun équipement moderne.


    —Prends-le comme une occasion de vivre un moment sans ordinateur, téléphone, télévision et compagnie.


    Elle frémit.


    —Je pensais davantage au fait que de simples interrupteurs allaient me manquer. Mais qu’est-ce qu’on va pouvoir faire, ici, toute la journée?


    —On trouvera bien quelque chose. Sinon, il y a toujours ton idée.


    Il sourit devant son expression médusée.


    —Danse du ventre et fellation.
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    Peu de choses étaient aussi ennuyeuses que de regarder de la peinture sécher, et elle les avait toutes testées pendant ces derniers jours. Regarder Flynn pêcher: sans succès. Regarder Flynn couper du bois: ça, ce n’était pas trop mal, surtout lorsqu’il avait enlevé sa chemise. Le pire avait été de regarder Flynn la regarder tandis qu’elle essayait de se faire bronzer sans se faire dévorer par les moustiques. Il était totalement en mode garde du corps et lui avait à peine souri de la matinée.


    Comment allait-elle supporter trois semaines de plus à ce régime? Pas de distraction, pas de conversation et pas de sexe non plus. L’endroit avait beau être un lieu sûr, il n’était pas non plus nécessaire qu’il se transforme en prison. Il devait bien exister un moyen de charmer Flynn, de le faire craquer et basculer du côté obscur.


    Ou peut-être devrait-elle capituler et se rendre à Castletown Berehaven. Summer soupira en écartant un nuage de moustiques. Saletés. Non, mauvaise idée. Grand-mère O’Sullivan ne lui laisserait pas un instant de répit.


    C’est par le ventre qu’on retient un homme. Elle entendit presque la voix de sa grand-mère lui asséner ses leçons sur la façon de conquérir un homme. Sois une gentille petite fille et ne t’encombre pas la tête de choses trop sérieuses. Mais devenir une épouse soumise n’avait jamais fait partie de son plan de carrière, et elle possédait désormais un sérieux bagage avec son MBA transports et logistique. Elle avait toujours pensé que son père l’accueillerait à bras ouverts dans sa compagnie aérienne, qu’ils travailleraient main dans la main. Mais, finalement, il voulait seulement qu’elle se borne à être jolie et charmante envers ses clients importants. Un peu comme Flynn, d’une certaine manière.


    Elle était prête à parier que Flynn adorerait cela: une petite femme docile qui s’occuperait bien de lui et lui tiendrait chaud la nuit.


    Summer lui lança un regard de biais. Lui tenir chaud la nuit ne serait pas un problème. Il était vraiment chaud, pour qui aimait le genre «Moi Tarzan, toi Jane». Était-ce là la clé du cœur de Flynn? L’opération «Vire ton garde du corps» avait été un échec. Peut-être une offensive sous le signe du charme s’avérerait-elle plus efficace, et cela valait mieux que passer ses journées à ne rien faire. Summer se releva prestement, consciente du regard de Flynn sur elle.


    —Où vas-tu? lui demanda-t-il d’un ton soupçonneux.


    —Écoute, lui dit-elle gentiment. Je suis désolée. J’ai compris qu’on devait rester ici; alors, que dirais-tu d’une trêve?


    —Une trêve?


    Flynn considéra la main tendue de Summer comme s’il s’agissait d’un serpent prêt à mordre et ne leva pas la sienne pour la saisir.


    Gênée par ce refus grossier, elle recula d’un pas. Comment avait-elle pu le trouver séduisant? Il avait tout d’un homme de Neandertal. Elle plaignit la pauvre femme avec laquelle il finirait, mais ne baissa pas les bras.


    —Je vais préparer à manger pour ce soir.


    —Toi?


    Il n’aurait pas été plus surpris de l’entendre lui annoncer qu’elle allait devenir astronaute.


    —Oui.


    Summer se frappa la poitrine.


    —Jane faire à manger pour Tarzan.


    Elle s’éloigna en ignorant le ricanement dans son dos. Il allait voir ce qu’il allait voir.


    Le mystérieux livreur était de nouveau passé. Le garde-manger renfermait deux steaks ainsi que des légumes frais et autres denrées en conserve ou déshydratées. Il y avait même une nouvelle bouteille de cidre. Aujourd’hui, ils auraient un bon dîner. Elle scruta la bande de terre près de la porte de derrière. Apparemment, quelqu’un avait commencé à y planter des herbes aromatiques, mais la nature avait repris ses droits entre-temps. Elle y trouva un buisson de sauge, ainsi que du cresson sauvage près du «spa». Cela ferait parfaitement l’affaire. Malheureusement, elle n’avait pas d’ail frais, mais cela ne l’empêcherait pas de réaliser un festin de roi (ou de tête de mule d’Écossais).


    Flynn était resté dehors. Il coupa du bois jusqu’à se retrouver en nage, puis il se dirigea vers la douche. Elle songea qu’il avait dû s’attendre à ce qu’elle lui demande où se trouvait l’ouvre-boîte, mais elle aurait préféré mourir plutôt que de manger encore du thon ou des spaghettis.


    —Ça sent bon, ici.


    Elle fut tentée de lui demander pourquoi il en paraissait si surpris, puis se rappela qu’elle était censée le charmer.


    —Assieds-toi, je vais te servir.


    Il plissa les yeux. Flynn croyait-il qu’elle allait l’empoisonner? L’étouffer avec un steak trop cuit? Il avisa la table où étaient disposés verres et assiettes ainsi qu’une grosse bougie qu’elle avait trouvée dans le placard sous l’évier. La bouteille de cidre prenait le frais dans le broc qu’elle avait descendu de l’étage.


    Summer prit la poêle et déposa les steaks marinés sur la grille métallique au-dessus du feu. Les flammes crépitèrent lorsque quelques gouttes de marinade y tombèrent, répandant des senteurs d’herbes dans la pièce.


    —Gnocchis au beurre et à la sauge, annonça-t-elle en posant le premier plat devant lui.


    Nappées de beurre et de feuilles de sauge croustillantes, les petites boulettes de pomme de terre brillaient. Flynn fixa son assiette. Il n’aurait pas été plus étonné si des fées la lui avaient remplie. Il en prit une bouchée et poussa un grognement quasi orgasmique. Un point pour la princesse.


    —Comment as-tu…?


    Elle rit devant son expression ahurie.


    —J’adore la bonne bouffe depuis mon internat. J’étais tout le temps affamée, là-bas.


    —Tu n’aimais pas l’école?


    —L’école était bien, mais l’internat était vraiment pénible. Mon père me manquait, et les autres filles étaient horribles.


    —Est-ce pour ça que tu es allée au club, l’autre fois? Tu aimes souffrir?


    Le club. Elle l’avait presque oublié. C’était la nuit où ils avaient… Flynn attendit sa réponse. Elle joua avec les gnocchis dans son assiette, les enduisant de sauce au beurre.


    —Franchement, je ne sais pas. Molly m’a dit que c’était génial, que je devrais essayer. Ça a dû me rendre curieuse.


    —De quoi? demanda Flynn.


    Elle avait aussi failli oublier qu’il avait été membre de ce club. Flynn possédait plusieurs zones d’ombre, et elle n’était pas certaine d’avoir envie de les découvrir. Elle se leva.


    —Excuse-moi: je dois m’occuper des steaks.


    Flynn l’attrapa par le poignet au passage.


    —Curieuse de quoi, Summer?


    Sa voix avait une intonation qui lui fit frissonner l’échine. Ce n’était pas de la colère, ni de l’impatience; juste une autorité calme qui la déstabilisa. Elle fixa la main enroulée autour de son poignet. Les doigts de Flynn étaient bronzés par rapport à sa peau claire, et ses jointures arboraient de petites coupures dues aux éclats de bois.


    Elle aurait pu lui mentir, mais à quoi bon? Dans quelques semaines, ils ne se reverraient plus jamais.


    —Je voulais savoir si je pouvais encore éprouver quelque chose.


    Elle se débarrassa de son étreinte et alla s’occuper des steaks tandis que les pieds de la chaise de Flynn raclaient bruyamment le sol. Elle se doutait bien qu’il n’allait pas la lâcher après une telle déclaration.


    Elle sentit alors sa main sur son épaule; sa chaleur traversa immédiatement son tee-shirt. Elle se raidit et se retourna pour le regarder dans les yeux.


    —Les steaks…


    —… attendront deux minutes de plus. Dis-moi ce qui t’est arrivé.


    Pourquoi Flynn insistait-il ainsi? Il devait bien être au courant. L’histoire avait été étalée dans les tabloïdes pendant des semaines. Elle haussa les épaules et tenta de prendre un ton désinvolte.


    —Tu as bien dû lire les journaux. Où étais-tu, en juin dernier? Dans une grotte?


    Il effleura sa joue du bout des doigts avant de lui prendre le menton pour lui relever la tête.


    —En juin dernier, j’étais au Timor oriental. On a du mal à trouver Hello! Magazine en pleine jungle.


    Le regard de Flynn était sérieux, et dépourvu de pitié ou de jugement.


    —Je sais ce qui s’est passé, Summer. J’ai lu les rapports, mais ça ne me dit pas tout. Je veux que tu me racontes ce qui t’est arrivé.


    Elle était coincée entre les flammes et quelque chose d’encore plus brûlant, d’infiniment plus dangereux. Son plan de le charmer s’effilochait. Flynn tenait à tout savoir, et elle n’était pas sûre d’avoir envie de se confier à lui.


    —Les steaks d’abord. S’il te plaît. Je te promets qu’on discutera après.


    Quelque chose dans son expression dut rassurer Flynn. Il lui lâcha le menton, et elle poussa un soupir de soulagement. Elle s’en était tirée jusqu’ici, mais aurait vite à s’expliquer.


    L’assiette vide de Flynn témoigna du succès du repas, et ils vidèrent la bouteille de cidre tandis que Flynn parlait un peu à Summer du Timor oriental. Il ne lui confia aucun détail sur son travail, mais évoqua les choses choquantes qu’il y avait vues et lui donna un aperçu d’une autre vie, pleine de danger et d’héroïsme anonyme.


    Il alla jusqu’à lui expliquer pourquoi il avait rechigné à accepter la mission avec elle. La descente était rude entre la vie dans la jungle et la protection rapprochée d’une riche héritière. Une bouffée de chaleur lui monta dans le cou et jusqu’aux joues. Flynn était un type bien, et elle n’avait été qu’une sale gosse avec lui depuis le premier jour. Une horrible peste pourrie gâtée qui s’était montrée impolie, lui avait menti et l’avait provoqué sans relâche, alors qu’il essayait seulement de la protéger. Depuis quand était-elle devenue un tel monstre?


    Gênée, elle commença à débarrasser la table et à déposer la vaisselle sale près de l’évier. Peut-être pourrait-elle s’éclipser dans le lit et…


    —Viens là.


    Bon sang, voilà qu’il faisait à nouveau son Tarzan.


    —La vaisselle…


    —… attendra demain matin. Parle-moi, maintenant.


    Elle tira une chaise en face de lui.


    —Que s’est-il passé en juin, l’année dernière?


    Summer tripota l’anneau doré à sa main droite. Elle avait prévu de le porter le jour de son mariage: ce serait la touche «ancienne» de sa tenue.


    —Tu as dû le voir dans les journaux. En juin dernier, je devais me marier. Le mariage n’a pas eu lieu.


    —Pourquoi?


    On pouvait toujours compter sur Flynn pour aller droit au but. Pas de platitudes, pas de fioritures.


    —Mon père a insisté pour établir un contrat de mariage. J’ai des parts dans la compagnie.


    Flynn émit un petit sifflement.


    —Je vois le coup venir. Il y a eu une embrouille.


    Comment avait-elle pu être aussi naïve? Toutes ces fois où Adam était censé signer… Toutes les excuses qu’il avait prétextées: des réunions, des voyages d’affaires à l’étranger… Summer ferma les yeux.


    —Une grosse embrouille. Papa a chargé quelqu’un d’enquêter sur mon fiancé et…


    Elle se remémora le rendez-vous tendu avec son père et son expert-comptable à lunettes. Les histoires d’Adam sur ses prétendus investissements et propriétés en Afrique du Sud. Tout cela était faux. Même avec les preuves sous les yeux, elle n’avait pas pu y croire. Adam l’aimait. Elle en était certaine. Mais, quand elle avait voulu le questionner, il n’était pas à son bureau. Il ne répondait plus à ses appels. Il n’était plus là.


    Pis encore, elle s’était moquée de ces révélations. Il n’avait pas d’argent? Et alors? Elle l’aimait et elle voulait l’épouser.


    Flynn bougea très rapidement, la prenant au dépourvu. Un instant, elle était assise sur une chaise et, celui d’après, elle fut soulevée de terre pour se retrouver sur ses genoux. Son bras musclé s’enroula autour de sa taille tandis qu’il lui caressait les cheveux de son autre main.


    —Continue.


    Sa chaleur était réconfortante. Elle blottit sa tête sous son menton et laissa sa tristesse l’envahir, même si elle ne pleurait plus sur cette histoire. Elle ne pleurait presque jamais. La suite était pourtant plus difficile à avouer.


    —Nous étions à quelques jours du mariage. On avait passé plus d’un an à tout préparer. Papa a demandé à Adam de signer le contrat de mariage, sans quoi le mariage serait annulé.


    Elle déglutit avec peine.


    —Il ne l’a pas fait. Papa n’a pas annulé le mariage. Mais Adam, si.


    Flynn émit un murmure empathique qui l’encouragea à livrer l’élément final.


    —Puis, Molly m’a appelée. À l’époque, elle travaillait dans les relations publiques, et… Il y avait des photos d’Adam et moi. Des photos intimes, dénudées… Du genre qui se vend pour une petite fortune. Et voilà. Fin du mariage parfait.


    Flynn la regarda tripoter le petit anneau doré de pacotille qu’elle avait au doigt. Ce n’était guère le genre de bijou que l’on s’attendait à voir sur une riche héritière, mais Summer le portait tout le temps. En la voyant se mordiller la lèvre inférieure, se retenant visiblement de pleurer, il eut soudain envie de frapper sur quelque chose.


    Il avait parcouru le rapport de Niall sur l’annulation de ce mariage avant de l’écarter sans plus y réfléchir. Il y avait tant de ruptures chez les célébrités. Bien souvent, en un mois, elles annonçaient être avec quelqu’un d’autre. Mais il ne s’agissait pas d’une simple célébrité. Il s’agissait de Summer. Et elle avait beau être une cliente impossible, elle n’avait aucunement mérité cela.


    Certes, elle était naïve, et son père aurait dû trier ses petits amis plus sévèrement, mais il était trop tard pour ça, désormais. Le mal était fait. À sa grande surprise, Flynn fut envahi d’un sentiment de honte et d’une colère rageuse à l’idée que quelqu’un ait pu la blesser de la sorte.


    —Je vais demander à Niall de se renseigner sur lui.


    Quelle aubaine si l’ex-fiancé s’avérait être le harceleur de Summer! Cela donnerait à Flynn une raison valable de détruire ce fumier et de lui ficher la raclée de sa vie.


    Elle eut un petit rire sans joie.


    —Tu crois que mon père ne l’a pas déjà fait? Crois-moi, Adam était numéro un sur sa liste noire durant des mois, après ça. Pendant un moment, c’était même sa faute chaque fois qu’il pleuvait.


    —Je veux vérifier quand même.


    Flynn était prêt à parier qu’il pourrait exhumer bien plus de choses louches que Tim O’Sullivan. Il succomba à la curiosité.


    —Qu’y avait-il sur ces photos?


    Elle rougit et pencha la tête.


    —Oh! le coup classique, marmonna-t-elle. Adam avait tout prévu. Je n’avais pas compris pourquoi il tenait tant à ce que je lui fasse une fellation, ce soir-là. Il savait que je n’aimais pas faire ça. Mais il a insisté; alors, je l’ai fait. Sous l’angle idéal pour l’appareil photo. On voyait parfaitement mon visage et pratiquement rien de lui. Ç’aurait pu être n’importe quel homme que j’avais ramassé dans la rue.


    Flynn serra les poings sans le vouloir. Il s’efforça de se détendre avant de parler à nouveau.


    —Tu n’aimes pas les fellations?


    Elle haussa les épaules.


    —Je n’aime pas le goût.


    —Ah bon? C’est tout?


    —Je suis sûre que la plupart des femmes n’aiment pas faire ça. Elles disent le contraire juste pour faire plaisir aux hommes.


    Elle croisa son regard incrédule, l’air un tantinet bravache. Sa lèvre inférieure arborait une moue adorable qui donna envie à Flynn de la mordiller, mais il resta concentré.


    —Bon, je vais voir ce que je peux faire pour ça, d’accord? Je suis sûr qu’en s’y prenant bien, on pourra te faire changer d’avis.


    —J’ai déjà entendu ce refrain.


    Elle se détourna, déclinant le challenge.


    —Je parie que tu n’as jamais vécu de rupture douloureuse.


    Flynn bougea sur sa chaise. Il pouvait essayer de détourner la question, mais elle avait été honnête avec lui, et il ne lui aurait pas semblé juste de lui mentir.


    —Détrompe-toi. Et ce n’était pas joli, joli, non plus.


    —Ah?


    Il perçut une lueur de compassion dans ses yeux et enchaîna.


    —J’avais une relation dominant-soumise avec une femme. On était ensemble quand j’étais là, mais elle voulait plus que ça. Malheureusement, je ne restais jamais bien longtemps dans le pays. Un jour, en revenant de ma dernière mission à l’étranger, j’ai appris qu’elle sortait avec mon frère.


    Flynn se souvint de l’embarras de David quand il lui avait appris la nouvelle pour Lorna et lui. Comment les sorties occasionnelles autour d’un verre et cette épaule sur laquelle pleurer avaient pris une autre tournure.


    Aucun des deux n’avait prémédité ce changement dans leur relation, mais, le temps que Flynn revienne, David et elle formaient déjà un couple.


    —Alors, qu’est-ce que tu as fait? questionna Summer.


    Que pouvait-il faire? Sa mère était déjà folle de Lorna. L’idée que l’un de ses fils se marie et lui donne des petits-enfants l’avait rendue heureuse comme elle ne l’avait pas été depuis longtemps. Il ne pouvait pas gâcher ça. Comment aurait-il pu avouer qu’il avait rencontré Lorna dans un club BDSM et que tous deux avaient été partenaires pendant des mois? Flynn haussa les épaules.


    —Je n’ai rien pu faire. Ils se marient bientôt.


    —Aïe! Ça doit faire mal. Je suis désolée pour toi.


    Elle posa une main réconfortante sur son bras.


    —Viens, allons prendre un peu l’air. Si tu veux bien m’accompagner jusqu’au «spa».


    —C’est bien, tu commences à apprendre.


    Elle poussa un petit grognement tout en attrapant sa serviette et sa trousse de toilette.


    Une fois que Summer eut terminé de faire ce que les femmes pouvaient faire sous la douche (et Dieu sait pourtant qu’elle n’avait que le strict nécessaire, Flynn ayant refusé de prendre toutes ces huiles et lotions dont les femmes semblaient avoir tant besoin), il prit lui-même une douche rapide et revint au cottage avant qu’elle se soit déshabillée. Il déplia le sac de couchage. Il resterait en bas, à bonne distance d’elle. C’est ma cliente, ne cessait-il de se répéter.


    Il porterait même un pyjama. Enfin…, il ‘aurait porté s’il en avait eu un. Au lieu de cela, il sortit un pantalon de toile propre et en serra la cordelette de coton autour de ses hanches.


    Summer s’était couchée; le silence se fit dans la petite ferme. Une lumière crépusculaire persistait dehors, mais il faisait sombre à l’intérieur.


    Flynn cala ses deux mains sous sa tête et fixa le plafond en essayant de ne pas penser à elle, là-haut, toute chaude et sensuelle dans le lit. Le lit qu’il avait fabriqué de ses propres mains. Sans savoir qu’il l’avait fait pour qu’elle puisse un jour y dormir. Le lit où il avait envie de la rejoindre.


    Il chassa Summer de ses pensées et se concentra sur Adam Je-ne-sais-quoi. Il était déjà ignoble d’épouser une fille pour son argent, mais l’humilier ensuite de la sorte… De nos jours, une fois que des photos sortaient, elles existaient pour l’éternité. Jusqu’à la fin de sa vie, où qu’elle aille, Summer risquait de voir des photos d’elle suçant une bite. Quand elle postulerait pour un travail, quand elle serait nommée présidente, quand elle se marierait. Bizarrement, cette dernière image le dérangea. Il ne voulait pas l’imaginer en train de se marier.


    Il préféra plutôt penser à son aveu sur ce goût qu’elle n’aimait pas. Il fallait vraiment qu’il y fasse quelque chose. Ses bourses se serrèrent lorsqu’il réfléchit à une formation destinée à lui apprendre à aimer ça. Le jour de l’examen final serait fabuleux… Oui, il était de son devoir de la faire changer d’avis. Il ne pouvait la laisser passer à côté de tant de plaisir.


    Il entendit du bruit en haut, et l’objet de ses fantasmes passa la tête par l’ouverture du plafond.


    —Tu viens te coucher? dit-elle d’une voix hésitante, presque enfantine.


    —Je vais rester en bas ce soir.


    —Ah! Parce que j’ai un peu froid. Je me disais que toi aussi, peut-être…


    Il perçut un léger tremblement dans son intonation. Décidément, Summer n’était pas la princesse sûre d’elle qu’il connaissait, ce soir.


    Il ne put résister.


    —En fait, je crois que j’ai un peu froid, moi aussi, mentit-il en sortant de son sac de couchage pour escalader l’échelle.


    Le lit était chaud et avait l’odeur de Summer. Son sexe durcit instantanément, et il dut adopter une position étudiée afin qu’elle ne le sente pas en se blottissant contre lui.


    C’est ma cliente. Il devait garder ses distances.


    —Bien sûr, ce n’est pas la seule raison pour laquelle tu as voulu aller au Noir, pas vrai? lança-t-il à brûle-pourpoint.


    —Quoi?


    —Tu es quand même une coquine, non?


    Elle se raidit.


    —Comment ça?


    Bien. Elle redevenait irritable, conformément aux habitudes de la Summer qu’il connaissait.


    —C’est moi qui ai préparé ton sac, tu te rappelles? Je sais comment tu es vraiment.


    —Je ne vois pas de quoi tu veux parler.


    Elle essayait d’avoir l’air offusqué.


    —Arrête! Tu croyais que je ne trouverais pas tes petites cachettes? Tous ces bouquins avec ces histoires de fesses et de fessées? Je parie que ton Kindle est plein de romans érotiques, d’histoires de désirs obscurs.


    Elle était maintenant raide comme un piquet.


    —Tu n’avais pas le droit de faire ça.


    —Je suis ton garde du corps. Je dois tout savoir sur toi. D’ailleurs, c’était très intéressant.


    Elle s’écarta de lui.


    —Et alors? Je suis curieuse. Ce n’est pas un crime.


    —Certainement pas, approuva-t-il. Mais il était quand même révélateur de voir que tu avais choisi les bons bouquins. Et à quel point ils étaient écornés.


    Elle resta silencieuse.


    Il attendit une minute, puis ajouta:


    —Je suppose que tu utilisais le lapin, mais, dis-moi, Adam s’est-il servi de ce petit fouet sur toi? Ou des menottes en cuir? Ou de la sangle de bondage?


    Pour une obscure raison, l’image d’Adam jouant avec ces accessoires mettait Flynn hors de lui. Elle se crispa plus encore.


    —Non! s’exclama-t-elle.


    Il attendit, et elle finit par s’expliquer précipitamment.


    —Personne ne s’en est servi. Je les avais achetés pour lui, mais on ne les a jamais utilisés.


    Flynn l’attira contre lui.


    —Pourquoi?


    Il ne put s’empêcher de lui caresser le dos.


    —Adam trouvait ça bizarre. Il disait que ce n’était pas son trip, mais je me suis demandé…


    Ses mots restèrent suspendus.


    —Demandé quoi?


    Il ralentit sa main.


    —Comment ce serait.


    Il l’entendit à peine tant elle parlait bas.


    —Je me le suis toujours demandé. Même quand j’étais à la fac, j’avais des fantasmes d’un homme fort, qui me donnerait la fessée et…


    Elle s’interrompit, incapable de prononcer les mots.


    Flynn resta coi, la laissant suivre sa pensée.


    —Je sais que c’est débile. Je suis une femme moderne. Je ne laisse pas les hommes me donner des ordres.


    Elle se tut de nouveau et poussa un petit cri quand il lui pinça légèrement les fesses.


    —Aïe! Ne te fais pas d’idées. Toutes ces histoires de gens qui s’attachent, c’est de la fiction. Si quelqu’un essayait de me faire ça réellement, j’aurais mal et je détesterais ça.


    —Ah oui?


    Il recommença à la caresser. Se rendait-elle compte qu’elle était couchée tout près de lui?


    —Bien sûr. Les fantasmes ne sont que des fantasmes. Ce n’est jamais pareil dans la réalité.


    Elle semblait essayer de s’en convaincre.


    —Non. Parfois, c’est mieux, dit-il.


    Il attendit quelques minutes, puis demanda:


    —Tu n’as jamais demandé à ton copain de te donner la fessée, juste pour voir?


    Elle haussa les épaules.


    —Je ne savais pas comment le lui demander. Et puis, s’il le disait à quelqu’un? J’imagine déjà les gros titres: Summer O’Sullivan et le BDSM. Les tabloïdes se seraient régalés.


    Elle leva la tête de la poitrine de Flynn.


    —Toi, tu fais ce genre de truc, n’est-ce pas?


    Il acquiesça.


    —Et les femmes aiment vraiment ça?


    Il acquiesça de nouveau.


    —Comment peux-tu le savoir? Adam pensait que j’aimais lui faire des fellations. Les femmes doivent te dire uniquement ce que tu as envie d’entendre.


    Il rit doucement.


    —Appelons ça l’intuition masculine. Il existe certains signes subtils qui me disent si une femme aime vraiment ça ou pas.


    Summer reposa la tête sur sa poitrine.


    —Et moi, je dis qu’elles font semblant.


    Mais sa voix ne tremblait plus. Elle se détendit et s’endormit bientôt. Il sourit et élabora un projet pour parfaire son éducation.
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    Lorsqu’elle s’éveilla, Summer était toujours dans ses bras. D’habitude, elle aimait les hommes qui s’épilaient, mais le léger duvet de poils sur son torse était agréable. Et viril. Adam était extrêmement préoccupé par son apparence et passait encore plus de temps qu’elle dans les instituts de beauté. Flynn, lui, était naturel. Summer le renifla légèrement, inhalant une odeur de savon et autre chose qui n’appartenait qu’à lui.


    —Je sens?


    La vibration dans sa poitrine résonna dans l’oreille de Summer, ce qui la fit rire.


    —Non. Enfin, si. Tu sens bon.


    Elle attendit qu’il s’excuse et s’en aille. C’est ce qu’elle aurait fait si leurs rôles avaient été inversés. Comment avait-elle pu lui raconter tout cela, hier soir? Une année entière à faire comme si de rien n’était, comme si Adam n’avait jamais existé, et voilà qu’elle avait tout déballé comme une adolescente. Mais il ne partait pas.


    —Dis-moi à quoi tu penses.


    —À quoi je pense? Pourquoi?


    —Parce que ça m’intéresse. Pour te protéger, je dois savoir tout ce qui te passe par la tête.


    Elle tendit une main et la posa sur le ventre de Flynn. Ça, c’étaient des abdos. Durs comme la pierre. Il ressemblait assez à l’un des mannequins sur la couverture de son roman érotique préféré.


    —J’attends.


    Allons bon. Tarzan, le retour.


    —Je pensais que tu avais des abdos de mannequin.


    Sa poitrine trembla sous son rire.


    —Ah bon? J’essaierai de m’en rappeler si je décide de changer de carrière. À quoi pensais-tu avant ça?


    On ne le dupait pas comme ça. Comment faisait-il pour lire ainsi en elle?


    —Je m’en voulais de t’avoir ennuyé avec mes histoires, hier soir.


    Flynn roula sur le côté pour la plaquer sur l’oreiller.


    —Tu ne m’as pas ennuyé. C’est moi qui t’ai demandé de me raconter.


    Les éclats dorés dans ses yeux étaient de nouveau visibles. Il poussa un soupir impatient.


    —Depuis combien de temps n’avais-tu pas parlé à quelqu’un? Je veux dire, sincèrement?


    Summer se mordit la lèvre. Elle parlait sans cesse avec Maya et Natasha. De mode, de clubs, de cancans, mais jamais de choses sérieuses. Molly et elle s’étaient éloignées depuis deux ans. Molly n’était plus tout à fait la même qu’à l’époque de la faculté. Seule sa cousine Sinead la connaissait vraiment. Malheureusement, elle ne la voyait pas très souvent.


    —Si longtemps que ça, hmm? Et si on se lançait un petit défi? Tu me promets de dire la vérité pendant une journée entière. Pas de tentative d’évasion, pas de mensonge.


    Tu peux rêver, songea-t-elle instinctivement. Elle ne voulait plus le laisser s’immiscer dans sa tête, mais le regard défiant de Flynn la fit hésiter. Elle pouvait le faire. Enfin, en grande partie.


    —Et si j’y arrive, je gagne quoi?


    Il lui adressa un sourire plein de sous-entendus.


    —Peut-être explorera-t-on l’un de tes fantasmes.


    —Quoi?


    Elle sauta presque du lit.


    —Tu as bien entendu.


    —Mais je croyais que tu ne couchais pas avec tes clientes.


    —Tu ne seras pas toujours une cliente, et je n’ai pas parlé de coucher.


    Flynn la lâcha et sortit du lit.


    —Attends. Tu ne peux pas me dire un truc pareil et t’en aller comme ça.


    Mais Flynn était déjà parti et sifflotait en se dirigeant vers le «spa». Summer se retint de lui courir après ou de lui balancer un objet.


    Lorsqu’il revint, elle était habillée et faisait de son mieux pour allumer le feu.


    —Je vois que tu n’as jamais été scoute.


    Il s’occupa du feu tandis qu’elle mettait le couvert et fouettait les œufs dans un bol. D’une certaine manière, Flynn était plutôt facile à vivre. Elle n’avait pas à surveiller sans cesse son apparence dans le miroir ou à s’inquiéter de s’être cassé un ongle. C’était presque confortable.


    Ils s’assirent pour prendre leur petit-déjeuner à base de café et d’œufs.


    —Quel est ton tout premier souvenir? s’enquit Flynn.


    Summer réfléchit, la bouche à moitié pleine.


    —On commence déjà?


    —Si tu veux un de tes fantasmes, oui. Et n’oublie pas: c’est moi qui pose les questions, et je veux des réponses honnêtes.


    Merde. Il allait vraiment le faire. Une journée entière de vérité pour un seul fantasme? Le jeu en valait-il la chandelle? En le regardant par-dessus la table du petit-déjeuner, avec ses cheveux mouillés par la douche, sa libido vota oui.


    —Je crois que je me cachais dans un buisson de groseilles dans le jardin de ma grand-mère. Elles n’étaient pas tout à fait mûres, et j’ai eu un terrible mal de ventre après.


    —Qui était le premier garçon que tu as embrassé?


    —Facile: Declan O’Malley, pendant un jeu de loup-bisou. Je lui ai donné un coup de poing sur le nez quand il m’a attrapée. Sa mère n’a pas voulu le laisser jouer avec moi pendant des mois après ça.


    —As-tu déjà volé quelque chose?


    Il ne s’attendait tout de même pas à ce qu’elle lui confesse tous ses crimes?


    —Oh! Ça, c’est un peu rude. Pourquoi ne me demandes-tu pas plutôt quelle est ma couleur préférée, ou quel film je regarde quand je n’ai pas le moral?


    Flynn fronça les sourcils.


    —Tu crois que je vais te livrer à la police? Allez, réponds, ou on arrête tout de suite.


    Il était reparti en mode Tarzan.


    —Bon, d’accord, j’ai volé un rouge à lèvres une fois. Mais c’était un pari, dans un club secret à l’école. Je ne m’en suis même pas servi.


    Flynn haussa un sourcil à cette remarque, mais ne commenta pas. Il ramassa les assiettes et les lava dans l’évier.


    —Allez, viens, on doit attraper quelque chose pour ce midi et, vu ma chance d’hier, ça risque de prendre un moment.


    La surface du lac ressemblait à celle d’un miroir. La brume du matin s’était dissipée, et aucune brise ne venait troubler les eaux parfaitement calmes. Flynn aida Summer à monter dans la petite barque avant de défaire l’amarre. Il rama en silence, les pagaies créant dans l’eau des ondes qui s’étendaient en des arcs mouvants.


    Summer contempla les collines alentour. Cette vallée était vraiment magnifique. Pas étonnant que Flynn aime y venir. Elle repéra une ombre à l’horizon.


    —C’est quoi, ça, là-bas?


    —Une petite île avec une cellule de Culdee.


    Il s’expliqua en voyant son expression perplexe.


    —Les Culdee étaient des moines ou des ermites guérisseurs. On peut aller là-bas pour déjeuner, si tu veux.


    —Oui, j’aimerais bien.


    Elle sourit.


    Summer s’assit confortablement, calant sa tête contre un sac de couchage qu’ils avaient pris au cottage, et regarda Flynn pêcher. Son regard se perdit dans les nuages flottant dans le ciel, puis elle laissa ses yeux se fermer.


    —As-tu déjà pris des drogues?


    Oh non! Le jeu de la vérité recommençait. Elle le regarda entre ses paupières mi-closes.


    —À ton avis? Jamais.


    —Avec combien d’hommes as-tu couché?


    Celle-ci la fit sursauter d’indignation, et la barque tangua.


    —C’est pour m’interroger que tu m’as amenée ici? Et toi, tu répondrais à cette question?


    —C’est possible, si on me le demandait gentiment, mais c’est moi qui pose les questions.


    Elle commençait à douter qu’un seul fantasme vaille la peine de subir cet interrogatoire. S’il allait aussi loin, elle aurait dû en négocier une demi-douzaine. Dont une qui l’aurait bien torturé.


    —Combien de questions comptes-tu me poser, comme ça? Je ne trouve pas ça très juste. Moi, je n’aurai qu’un fantasme.


    —Tu aurais peut-être dû négocier avant d’accepter.


    Elle lui tira la langue.


    —J’avais oublié que j’avais affaire à un pervers, sournois et…


    La grosse main de Flynn vint se poser sur sa cheville.


    —Une insulte de plus et tu rentres à la nage.


    Elle s’arrêta au milieu de sa tirade et inspira à fond.


    —Je voulais juste dire que ce n’était pas juste.


    Flynn sourit sans remords avant de relâcher sa cheville.


    —Eh bien, tu feras plus attention à l’avenir. On peut poser une limite, si tu veux. Disons, dix questions.


    —Dix? fit-elle d’une voix stridente qui résonna entre les collines.


    —Ouaip, dix, et je vais être généreux: on compte celles que j’ai déjà posées. Alors, où en étions-nous? Ah oui! Combien de partenaires sexuels?


    Bien. S’il voulait jouer, elle allait jouer. Elle hocha la tête comme pour compter, et les secondes s’égrenèrent. Au bout d’une minute, il commença à paraître moins amusé. Elle fronça les sourcils, l’air de réfléchir, et une nouvelle minute passa. Flynn ne la quittait pas des yeux. Elle l’imaginait presque compter en même temps qu’elle.


    —Quatre, annonça-t-elle enfin. Toi inclus.


    Il lâcha un souffle qu’il avait visiblement retenu. Elle l’avait bien eu.


    —Petite pisseuse.


    Summer partit à rire. Pour une fois, ce n’était pas elle qui s’était fait piéger.


    —Tu ne devrais pas croire tout ce que tu as pu lire sur moi, dit-elle.


    Son moment de triomphe fut de courte durée.


    —As-tu déjà couché avec une femme? enchaîna Flynn.


    —Non.


    Elle poussa un petit grognement outré.


    —Une fois de plus, il ne faut pas croire tout ce que disent les journaux. Je crois qu’il te reste trois questions.


    Un sursaut de sa ligne détourna soudain l’attention de Flynn. Enfin, un poisson mordait. Il mania la ligne pendant un temps incroyablement long avant de tirer sa prise de l’eau. La truite atterrit dans la barque, son corps glissant se débattant contre le fond de l’embarcation. Flynn la détacha rapidement et remit un hameçon en place. Une fois que la ligne fut de nouveau lancée, ils demeurèrent dans un silence qui n’avait rien de pesant.


    —Quel pays aimerais-tu voir avant de mourir? demanda-t-il au bout d’un moment.


    Question facile.


    —L’Argentine.


    Il parut surpris.


    —Pourquoi?


    —Ça fait deux questions, lui rappela-t-elle. Parce que la compagnie aérienne de mon père ne dessert pas ce pays et que je n’y suis jamais allée.


    —Quelle est ta plus grande peur?


    —Le noir, répondit-elle sans hésiter.


    Il la considéra d’un air incrédule.


    —Tu as promis de ne pas mentir.


    Summer ne répondit pas. Elle possédait suffisamment de matière pour occuper un psy pendant des années. Après Adam, elle avait eu des cauchemars où elle l’attendait devant l’autel pendant des heures. Quand elle était petite et vivait chez sa grand-mère, elle avait peur de fermer les yeux tant que son père n’était pas rentré à la maison. Sa plus grande peur aujourd’hui? Honnêtement, elle ne savait pas. Être poursuivie par des paparazzis dans une ruelle sombre? Les harceleurs? Rien de tout cela n’était aussi terrifiant que d’aimer quelqu’un et de découvrir que l’on vous avait menti.


    —J’attends.


    Flynn reprenait cette voix autoritaire et sévère qu’il avait eue au club Noir. Celle qui lui avait donné envie de… Elle fixa l’anneau de mariage à son doigt et le fit bouger, espérant que la question allait s’évanouir ou qu’un autre poisson allait mordre à l’hameçon. L’eau clapotait contre la barque, et un oiseau poussa un cri au-dessus de leur tête. Flynn attendait. Ce qui avait commencé comme un jeu idiot prenait maintenant une tournure plus grave.


    —Je suppose que ce serait de faire confiance à quelqu’un et d’être trahie, répondit-elle enfin.


    Elle attendit sa réaction. Quelques mots de réconfort, ou peut-être une remarque piquante comme quoi elle pourrait toujours s’acheter de nouveaux amis. Mais Flynn ne dit rien. Il plia sa canne à pêche et reprit les rames en direction de l’île.


    Summer trempa sa main dans l’eau cristalline tandis qu’il ramait. Elle était glacée, mais la beauté brute du paysage l’émut profondément. Cette vallée était âpre, sauvage et difficile d’accès; tout comme Flynn.


    —À quoi tu penses? demanda-t-il.


    Elle secoua la tête.


    —Tu en as suffisamment appris sur mes pensées pour aujourd’hui.


    Flynn amarra le bateau à un vieux ponton et sortit de la barque.


    —Attention, ça glisse, la prévint-il.


    Elle le suivit et chercha sa main en s’approchant du bord. Son pied dérapa sur l’un des vieux barreaux de fer, et elle bascula en arrière une fraction de seconde.


    —Je te tiens! s’écria Flynn en la retenant par le bras.


    Elle battit l’air de l’autre bras, cherchant un point d’appui, que Flynn lui fournit de nouveau. La tenant par les deux bras, il la hissa alors sur le débarcadère. Ils atterrirent sur le ponton de bois dans un entremêlement de bras et de jambes. Cette proximité rappela confusément à Summer la nuit de la sortie au club. Elle eut une soudaine vision de Flynn la plaquant contre le mur de l’appartement, la mâchoire serrée, les yeux fiévreux de passion. Gênée par ce souvenir, elle essaya d’en rire.


    —Je parie que tu ne laisses pas souvent les femmes être au-dessus de toi.


    Elle sentait la chaleur de ses mains la caressant lentement à travers son tee-shirt. La bouche de Flynn n’était qu’à quelques centimètres de la sienne. Il lui suffirait de pencher un peu la tête et elle pourrait de nouveau goûter ses lèvres.


    —Je peux me laisser persuader. Pourquoi? C’est un de tes fantasmes? Avoir le pouvoir au lit?


    Elle se dépêtra de lui, ignorant l’emballement de son pouls. L’idée de Flynn perdu dans les affres de la passion, démuni sous elle, la faisait follement palpiter. Mais elle ne le lui avouerait jamais.


    —Espèce de pauvre… Écossais!


    Flynn attrapa son sac et courut derrière elle.


    —Demi-Écossais. Et permets-moi de te rappeler que tu as promis de me dire la vérité. Tu dois encore répondre à une question si tu veux obtenir ton fantasme.


    Summer se retourna vers lui, regrettant d’avoir accepté ce jeu idiot. Pour qui se prenait-il, à s’immiscer ainsi dans son esprit rien que pour s’amuser?


    —Garde-le, ton fantasme. Tu ne sais rien de moi, et je ne joue plus à ce jeu. Tu es allé trop loin.


    Elle partit en trombe vers les ruines d’un bâtiment de pierre. Cette île était vraiment minuscule. Comment quelqu’un, même un ermite, avait-il pu vivre ici? Summer fit de son mieux pour ignorer Flynn pendant qu’il allumait un feu et vidait son sac. S’il avait le malheur d’en sortir une nouvelle boîte de spaghettis alphabet, elle le frapperait avec la boîte de conserve jusqu’à ce que son corps soit bon à être bouffé par les corbeaux.


    L’odeur alléchante du poisson grillé vint bientôt flatter ses narines. Peu importait ce que préparait Flynn. Elle n’avait pas faim et ne voulait pas lui parler. Recroquevillée sur son rocher, elle scruta le reste de l’île. Ce lieu n’était guère plus qu’un gros morceau de pierre émergeant du lac. Celui qui avait vécu ici avait dû devenir fou sans rien à faire ni personne à qui parler.


    —Le repas est prêt, annonça Flynn.


    —Je n’ai pas faim.


    Flynn approcha dans son dos, mais elle refusa de le regarder et lui opposa son haussement d’épaules le plus dissuasif.


    Il posa les mains sur ses trapèzes et les massa doucement, ses doigts habiles y repérant le moindre nœud de tension pour le soulager.


    —Tu as raison. J’ai un peu poussé. Mais je sais que sous la carapace de la petite fille gâtée se cache une femme passionnée. Je sais que tu adores ton père, que tu as besoin de son estime et que tu es loin d’être aussi débauchée que les gens le pensent.


    Summer se détendit peu à peu à son contact.


    —Autre chose encore: tu peux toujours compter sur moi. Je ne te mentirai jamais et je te protégerai, même quand tu feras ta chieuse.


    Flynn déposa un petit baiser sur son épaule pour rompre la gravité soudaine du moment.


    —Maintenant, viens manger avec moi. Tarzan a fait à manger pour Jane.


    Force fut de constater que Flynn savait cuisiner. Sur un rocher perdu au milieu d’un lac, il avait réussi à préparer un repas royal, ou au moins digne d’une princesse affamée: poisson frais, un fromage artisanal enveloppé de cire, et pain presque croustillant. Le festin fut couronné de quelques fraises des bois.


    Même s’il avait été laid comme un pou, son habileté et ses compétences en milieu extérieur l’auraient tout de même séduite. La façon calme et efficace dont il appréhendait toute chose était à mille lieues des garçons superficiels que Maya et Natasha fréquentaient habituellement.


    Flynn possédait quelque chose d’incroyablement viril. Quelque chose de fiable, de stable, qu’elle n’avait jamais rencontré jusqu’alors, et elle en voulait encore, même si cela impliquait de lui livrer ses pensées les plus intimes.


    —Oui, j’aimerais bien avoir le pouvoir au… Enfin, dans la chambre. Mais pas tout le temps, ajouta-t-elle, ne souhaitant pas qu’il croie avoir affaire à une petite «commandeuse».


    Les yeux de Flynn s’illuminèrent, rehaussés de leurs éclats dorés.


    —Gentille fille. C’est bien, ça.


    L’expression ne la contraria pas autant que les fois précédentes. Elle devait bien admettre qu’elle avait envie de plaire à Flynn.


    —Toi, tu penses à quelque chose.


    Summer lui jeta un regard de biais.


    —Ne pousse pas, Flynn. Tu en as déjà eu dix.
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    De retour à la ferme, le dîner était terminé, et Flynn n’avait toujours pas évoqué sa promesse du matin. Plus Summer y songeait et moins elle appréciait l’idée d’explorer son fantasme. Certes, elle aimait le concept de ce qu’elle avait lu dans ses livres, mais elle se dégonflait à la perspective de les accomplir réellement.


    Elle était sûre que nombre de ces pratiques allaient lui faire très mal et que, pis encore, elles s’avéreraient ridicules et embarrassantes. Elle venait juste de prendre conscience à quel point elle était attachée à sa dignité. Mais peut-être Flynn avait-il changé d’avis? Ou oublié? Comme ce serait humiliant! Elle tremblait comme une feuille alors qu’il avait oublié sa promesse. Voilà qu’elle ne savait même plus quoi espérer.


    Flynn sortit du cottage, probablement pour se rendre au «spa». Elle entreprit de débarrasser la table. Ces vieilles bonnes femmes qui faisaient de la broderie n’avaient pas tort, se dit-elle. Au moins cela leur permettait-il d’avoir l’air occupé. Bientôt, elle n’eut plus rien d’autre à faire que d’attendre son retour. Son ventre était serré, et elle se rendit compte que ses mains tremblaient.


    Elle s’assit devant le feu, les mains fermement posées sur ses cuisses. C’était idiot. Elle était la célèbre Summer O’Sullivan. Elle n’avait pas à trembler parce qu’un homme avait déclaré qu’il accomplirait un de ses fantasmes.


    Flynn revint et laissa ses bottes à la porte.


    —Prête? demanda-t-il en la fixant intensément.


    —Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, dit-elle, fière de l’assurance dans sa voix.


    —Je me suis dit qu’on pourrait commencer par un peu de bondage.


    Flynn brandit un long morceau de corde. Son ventre se noua pour de bon. Du bondage! Elle se vit soudain attachée au lit à l’étage, nue et écartelée. Elle serait totalement à la merci de Flynn. Et elle ne s’était ni rasée ni épilée depuis son passage à l’institut le jour avant leur départ. Oh non! Elle ne pourrait pas faire ça. Elle serait mortifiée. Et si son nez la démangeait? Elle deviendrait folle à essayer de le gratter. Non, non, elle ne voulait pas faire ça.


    Flynn dut percevoir son regard angoissé vers l’échelle. Il se mit à rire.


    —Détends-toi, je ne prévois rien de terrible. Je n’ai que cette corde.


    Il la brandit pour qu’elle puisse la voir.


    Summer se détendit légèrement. Elle était soigneusement enroulée, mais pas bien longue. Probablement pas assez pour l’attacher aux quatre coins du grand lit.


    —Qu’avais-tu en tête?


    —Je veux juste t’attacher les poignets. Tu pourras regarder.


    —C’est tout?


    Finalement, ça ne devait pas être si terrible.


    —C’est tout. Et peut-être te bander les yeux, ensuite. Rien de plus. Ça t’irait?


    Summer opina du chef avant de pouvoir dire un mot. C’était l’occasion d’essayer quelque chose qui l’avait toujours intriguée. Elle serait bien bête de ne pas en profiter.


    —Ton mot d’alerte est «rouge», lui dit-il.


    Le mot d’alerte. Seigneur! Elle avait un mot d’alerte. Elle se mit à trembler sans trop savoir si c’était de peur ou d’excitation.


    —Tends-moi tes poignets, lui ordonna-t-il.


    Elle obtempéra sans discuter en se disant qu’elle agissait par simple curiosité. Flynn déroula la corde et la laissa tomber à terre. À la surprise de Summer, au lieu d’en prendre une extrémité, il la saisit alors au milieu et l’enroula deux fois autour de ses poignets. La corde était lâche, ce qui la rassura. La séance de bondage allait être plutôt symbolique. Elle sentirait la corde sur sa peau, mais pourrait s’en libérer quand elle le désirerait.


    Il s’assura que la corde était lisse et sans nœuds sur sa peau, puis passa une extrémité entre les boucles de ses poignets et tira. De lâche, la pression se fit soudain serrée.


    —Essaie de l’enlever, pour voir, dit Flynn.


    Elle gigota et tira. Les liens n’étaient pas serrés au point de bloquer sa circulation ou de lui faire mal, mais ils étaient efficaces. Elle était ligotée.


    —Et maintenant? s’enquit-elle.


    Elle essayait de rester désinvolte, comme si un sentiment primaire ne s’était pas éveillé en elle en voyant qu’elle ne pourrait se défaire seule de la corde.


    Mais elle était en sécurité, avec son garde du corps, et il ne lui ferait aucun mal. Elle pouvait même encore se gratter le nez. Il ne la démangeait pas, mais elle se le frotta quand même pour s’assurer qu’elle pouvait le faire.


    —Je vais te mettre un bandeau sur les yeux. Rapproche-toi du sol, car ça risque de te déséquilibrer.


    Docile, elle s’accroupit, puis s’assit par terre. Sans les mains, la tâche était plus ardue qu’elle ne l’aurait cru, et elle atterrit sur ses fesses un peu brutalement. Flynn s’installa près d’elle.


    —Voilà le bandeau, dit-il en lui montrant un bout de tissu blanc.


    L’objet était si banal, si ordinaire, comparé à la sinistre cagoule noire qu’elle avait redoutée, qu’elle se mit à rire. Du coup, cela ne lui posait pas de problème.


    —OK. Vas-y carrément.


    —Oh non! Je vais y aller tout en douceur.


    Il plia le tissu et l’attacha autour de sa tête en prenant garde de ne pas coincer ses cheveux dans le nœud.


    Summer plongea dans l’obscurité. Elle distinguait une vague lueur blanche et trouva plus aisé de fermer les yeux. Son souffle se fit soudain moins régulier.


    —Du calme, ma belle, détends-toi. Respire avec moi, murmura Flynn.


    Il avait passé les bras autour d’elle, et elle avait une conscience aiguë de sa chaleur et de son odeur autour d’elle. Elle sentit un léger parfum de menthe. Il avait dû se brosser les dents quand il était dehors.


    —Respire, respire, lui dit-il.


    Elle obéit et se laissa aller contre lui. Son monde se réduisait à présent à la respiration de Flynn.


    Quelque chose de rugueux passa soudain devant son visage. Ce n’était pas la main de Flynn. Elle sursauta.


    —Doucement, c’est juste la corde.


    Flynn l’attira de nouveau contre lui. Sa position était inconfortable; elle était étendue devant le feu et près de Flynn, mais elle se sentait déséquilibrée. La corde descendit de son visage vers son cou.


    Elle retint son souffle. Elle n’aurait pas cru se sentir si vulnérable dans une telle situation. C’est Flynn, il ne me fera pas de mal. Il lui effleura la joue, et elle s’offrit à cette caresse. Elle avait envie de ronronner à ce contact, alors même que son autre main la tirait légèrement sur le côté pour qu’elle maîtrise mieux son équilibre.


    La corde bougea encore, cette fois au niveau de sa poitrine. Un souffle bref lui échappa. La sensation était inattendue. Elle sursauta de nouveau et tituba avant d’être stabilisée par Flynn. Maintenant, elle ne savait plus du tout où elle était. Toujours sur le sol, toujours devant le feu, bien entendu, mais elle ignorait dans quel sens elle était tournée.


    Ce détail a priori insignifiant la plongea dans le désarroi.


    —Flynn.


    Elle ne savait pas vraiment ce qu’elle voulait dire et fut troublée par le son ténu de sa voix.


    —Chut. Laisse-toi faire.


    Il effleura la peau nue de son ventre du bout de la corde. Summer tressaillit. Elle ne s’était même pas rendu compte que son tee-shirt était relevé.


    Elle fut encore plus surprise quand ses bras bougèrent. Flynn tira la corde enroulée à ses poignets au-dessus de sa tête. Il l’attacha, laissant Summer étendue devant lui. Elle grommela, ne sachant trop si elle était excitée ou effrayée. Ou les deux.


    —Ça va?


    Elle hocha la tête, ne voulant pas formuler ce qu’elle éprouvait.


    Flynn lui bascula la tête en arrière et l’embrassa. Le contact de ses lèvres était doux et tentant, mais l’effet fut dévastateur. Le fait de savoir qu’elle ne pouvait s’y soustraire, qu’elle était totalement à sa merci, déclencha soudain quelque chose de profond en elle.


    Elle devrait veiller à ne pas prononcer le mot «rouge» par accident, songea-t-elle en s’abandonnant à la délicate exploration de sa langue. Elle n’essayait aucunement de le contrôler et le laissait simplement faire ce qu’il voulait.


    Elle lâcha prise et entra alors complètement dans l’expérience, vaguement consciente que son souffle s’était réduit à des halètements et que l’humidité avait surgi entre ses cuisses.


    Flynn émit un murmure d’approbation et traça une ligne brûlante le long de sa gorge. Il caressa délicatement le renflement de son sein et la pointe de son mamelon. Elle poussa un soupir. Jamais elle n’avait rien ressenti de tel.


    Elle l’entendit rire doucement.


    —Je ne peux pas résister, dit-il.


    Il lui enleva son haut et dégrafa son soutien-gorge. L’air de la pièce était frais, jusqu’à ce que la chaleur de sa bouche vienne surprendre sa chair. Il lécha et titilla son téton avant de le prendre dans sa bouche pour le mordiller gentiment.


    Summer se cambra. Ce geste la plaqua à moitié contre Flynn sans qu’elle puisse savoir si c’était sur sa cuisse ou son bras, mais elle s’en moquait. Elle se tortilla, essayant d’augmenter la surface de contact.


    —Tu as les seins les plus adorablement réactifs que j’aie jamais vus.


    Flynn pinça l’autre en jaugeant sa pression pour la laisser hors d’haleine. Le ventre de Summer s’était noué douloureusement, lui rappelant la nuit où il avait refusé de la laisser jouir.


    —Flynn?


    Elle ne savait pas comment lui poser la question, mais l’idée qu’il puisse à nouveau la laisser tremblante de frustration l’horrifia soudain.


    —Oui, ma belle, tout va bien, tout ça est pour toi.


    Il continua de tourmenter ses seins en les pinçant doucement et en remontant dans son cou pour s’approcher du lobe de son oreille.


    Elle se tordit pour le sentir mieux encore. Elle était si proche, si proche. Ses hanches ne cessaient d’onduler tandis que ses cuisses se serraient, essayant à la fois d’augmenter la pression sur son clitoris et de dissimuler sa moiteur extrême.


    —Vilaine, murmura Flynn.


    L’instant d’après, la corde s’enroula autour de son genou droit pour le relever sur elle.


    Sa tension monta d’un cran. Elle avait beau porter encore ses vêtements, elle se sentait affreusement ouverte et exposée dans cette position. Et plus excitée qu’elle ne l’avait jamais été de toute sa vie.


    —Pas de secrets, tu te souviens? Alors, qu’est-ce que tu ressens?


    Elle ne pouvait pas parler. L’air semblait avoir déserté ses poumons.


    —Dis-moi. Qu’est-ce que tu ressens?


    Flynn lui passa une main sur la cuisse, le bout de ses ongles contrastant délicieusement avec la douceur de ses doigts. Summer se demanda ce qu’elle éprouverait s’il posait sa bouche là, pour la mordre.


    Il caressa le milieu de son short. Juste ce qu’il fallait pour frôler son clitoris prêt à exploser. Elle ne put s’empêcher de lever les hanches, s’offrant à ses doigts. Qui s’éloignèrent.


    Ah oui! Il voulait qu’elle dise quelque chose. Comment disait-on, déjà?


    —Excitée, parvint-elle à articuler.


    —Bien. Gentille fille. Tu veux jouir?


    Elle acquiesça frénétiquement. La regardait-il seulement?


    —S’il te plaît, l’implora-t-elle.


    La corde glissa vers le bas, et elle la sentit bientôt appuyer fortement sur la couture de son short. La pression était affolante. Flynn renversa la tête de Summer et l’embrassa profondément, avec fougue, pendant qu’une de ses mains pressait son téton hypersensible. Elle se cambra, s’abandonna à lui alors que la corde se raidissait encore, exerçant la pression parfaite sur son clitoris.


    C’en était trop. Son orgasme éclata avec violence, la faisant crier tandis qu’elle se tordait contre la corde et sous la main de Flynn. Pendant de longs instants, elle oublia jusqu’à sa propre respiration et laissa son corps en proie aux spasmes de plaisir jusqu’à ce qu’elle se retrouve inerte et haletante.


    Lorsqu’elle recouvra ses esprits, elle fut surprise de se trouver encore sur le sol, le bandeau toujours sur ses yeux et la corde à ses poignets. Elle avait l’impression d’avoir été pulvérisée et éparpillée dans le ciel d’Écosse.


    —Gentille fille, chuchota Flynn en lui retirant le bandeau.


    Aveuglée par la soudaine luminosité, elle cligna des paupières et enfouit son visage dans sa chemise. Elle était affalée, la tête au creux de son bras, et lui, allongé devant le feu, toujours habillé. Elle n’avait pas la force d’essayer de se détacher; il s’en chargerait pour elle.


    Il lui donna un petit baiser.


    —Tu es douée. Attends un peu de voir ce que j’ai prévu pour demain.
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    Flynn écarta une mèche de cheveux du visage de Summer et suspendit son geste, qui ressemblait trop à une caresse. Il ne pouvait pas se permettre de s’attacher à sa cliente. L’épisode de la veille au soir avait déjà enfreint suffisamment de règles. Il n’avait peut-être pas cédé à la tentation d’enfouir son sexe dans sa moiteur torride, mais il n’était pas passé loin. Cette retraite dans sa vieille ferme perdue pour donner une leçon à Mlle O’Sullivan ne prenait pas la tournure attendue. Au lieu de faire redescendre la princesse de son piédestal, voilà qu’il la considérait sous un tout autre jour. Un jour qui le mettait mal à l’aise et le rendait nerveux.


    Summer frémit et tourna la tête dans sa main, tel un chat quémandant une caresse. Elle émit un grommellement de protestation lorsqu’il retira sa main.


    Elle était sa cliente. Son boulot était de la protéger, voire de parfaire un peu son éducation. Pas d’avoir une relation avec elle. Il savait ce qui arrivait quand des gardes du corps couchaient avec leur cliente. Des cadavres. Il ne ferait pas ça à Summer.


    Même si elle n’était pas aussi gâtée qu’il l’avait cru, ils évoluaient dans des mondes différents, et cela ne changerait jamais.


    Privée de la chaleur de Flynn, Summer s’enfonça dans le lit et tira les draps par-dessus sa tête.


    —Réveille-moi quand le petit-déj sera prêt, marmonna-t-elle dans son oreiller.


    Et puis quoi encore? La petite fille gâtée, habituée à se faire servir sur un plateau d’argent était de retour. Très peu pour lui.


    Flynn écarta brusquement les couvertures.


    —Allez, hop! Debout! Il est l’heure que tu me prépares mon petit-déj.


    Sa gorge se serra quand il vit la façon dont sa petite culotte avait bougé pendant la nuit. Elle lui entrait dans les fesses, au point que, de dos, Summer semblait presque nue. Il déglutit avec peine.


    Elle ne remarqua pas sa réaction, trop occupée qu’elle était à lui hurler après en essayant de récupérer les draps.


    —Redonne-moi ça! Il ne peut pas être déjà l’heure de se lever.


    —J’ai faim, et tu as pour obligation de me nourrir. Alors, lève-toi.


    Il bondit du lit en emportant tous les draps.


    Elle s’assit sur le matelas dépourvu de couvertures en tirant sur ses sous-vêtements pour retrouver un semblant de décence et le fusilla du regard.


    —Si tu savais tous les trucs horribles que j’ai l’intention de te faire, tu ne resterais pas planté là avec ce sourire débile! lança-t-elle.


    —C’est ça, cause toujours. Je veux des œufs brouillés et du porridge pour mon petit-déj, ce matin.


    Flynn était presque sûr qu’elle allait ignorer sa consigne, mais, sans couvertures, Summer avait peu de chances de vouloir rester au lit. Elle descendit l’échelle avec hargne en maugréant quelques insultes sur les Écossais.


    À la fin du petit-déjeuner, l’humeur de Summer s’était quelque peu améliorée. Il était heureux qu’elle ne soit plus obsédée par l’absence de produits de maquillage ou pour ses cheveux, lesquels étaient noués en une simple queue de cheval. Cela lui rappela un détail qu’il n’avait pas oublié.


    —Quand tu as dit que tu avais peur du noir, tu mentais, n’est-ce pas?


    Elle avala sa salive.


    —Non.


    —Vraiment? Beaucoup?


    —Le bandeau ne m’a pas trop gênée, parce qu’un peu de lumière passait au travers. Mais, s’il fait vraiment noir ou s’il y a quelque chose de solide au-dessus de moi, je panique.


    Elle prit sa tasse de café et parut surprise de constater qu’elle était vide. Elle la reposa avant de continuer:


    —Une fois, quand j’étais à la fac, je suis partie en rando avec des amis, et on a été pris sous un vrai déluge. Ils se sont réfugiés dans une petite grotte étroite. Je n’ai jamais pu les rejoindre, et je suis restée une bonne heure sous la pluie.


    —On va s’occuper de ça, promit Flynn avant de changer de sujet. Quelle formation as-tu eue?


    —En quoi?


    Elle reprit assez de contenance pour lui lancer un regard suggérant qu’il n’était qu’un gamin attardé.


    —Je parle quatre langues. J’ai un MBA en transports et logistique. Je peux monter un cheval en amazone, en cow-boy ou en course. Je sais distinguer le caviar Beluga du Sevruga, je sais faire la révérence en robe de soirée et je connais la façon exacte dont il faut s’adresser à chaque sorte de dignitaire.


    Flynn soupira. Il n’avait pas pris les précautions nécessaires.


    —Tout cela est bien beau et certainement essentiel pour le genre humain, mais je pensais plutôt à une formation en autodéfense.


    —Je peux composer le numéro d’urgence hyper vite, dit-elle en détournant le regard, un soupçon de rouge aux joues.


    —Pas suffisant. Il est temps que tu apprennes les bases de ta sécurité. Après tout, une femme qui sait chevaucher en amazone doit être prisée des kidnappeurs.


    Elle le considéra en plissant les yeux, mais accepta tout de même d’apprendre les bases de la self-défense.


    —On va commencer par un petit échauffement, dit-il en l’emmenant à l’extérieur. Rien de tel qu’une petite course rapide pour faire circuler le sang.


    Il démarra, ouvrant le chemin sur les sentiers qu’il connaissait par cœur depuis son enfance.


    Il courait avec facilité, appréciant la sensation du travail de ses muscles et la précipitation de son souffle dans l’air pur des Highlands. Dieu merci, mis à part ce curieux pincement de temps à autre, il avait retrouvé sa forme habituelle. Sa force physique et son endurance étaient si inhérents à son travail qu’il ne pouvait supporter d’être blessé. L’idée de subir une incapacité physique quelconque le rebutait bien plus que celle de se faire tuer.


    Tout d’abord, Summer courut juste derrière lui, gardant le rythme un certain temps, puis ses foulées se firent plus laborieuses, et elle prit du retard sur lui. Il ralentit pour compenser.


    —C’est dur?


    Elle le dévisagea, le visage en sueur et son tee-shirt collé dans le dos.


    —Tu fais ça pour me torturer, pas vrai?


    Il réprima un sourire.


    —On a à peine couru trois kilomètres. Si tu étais un bleu en formation avec moi, tu courrais vingt kilomètres avec un sac de cinquante kilos sur le dos.


    Elle était trop essoufflée pour répondre à cela, mais ses yeux furibonds le faisaient pour elle.


    Il se mit à trotter près d’elle.


    —Première leçon. Où est la ferme par rapport à nous?


    Elle fit brusquement halte.


    —Es-tu en train de me dire qu’on est perdus?


    Flynn éclata de rire.


    —Non, je sais où nous sommes. Mais, la première leçon, c’est de toujours savoir où l’on se trouve et où se trouve un lieu sûr. Où est la ferme, à partir d’ici?


    Elle regarda autour d’elle, une nouvelle lueur dans les yeux, et tendit une main.


    —Par ici.


    —Bien. Bonne élève.


    Elle rougit.


    —Tu as remarqué que notre chemin tournait; donc, la ferme n’est pas juste derrière nous. Souviens-toi de ça. Sache toujours où tu es pour pouvoir rentrer chez toi facilement.


    Il fit demi-tour pour revenir en direction du cottage, conscient que Summer l’insultait dans sa barbe en courant péniblement derrière lui.


    De retour à la maison, il lui donna un verre d’eau, puis entama une série d’exercices.


    Finalement, il n’était pas plus mal que Summer n’ait jamais pratiqué d’arts martiaux auparavant; ainsi, elle n’était pas influencée par quelque modèle rigide. Mais il était effrayant de voir à quel point elle ne savait aucunement se défendre. Flynn était décidé à lui apprendre comment rester en vie.


    —Bloque, bloque, frappe. Garde ton pouce plié sur ton poing, pas à l’intérieur, sinon tu vas te le casser.


    Il lui montra comment armer efficacement son poing en pliant les doigts et en plaçant le pouce en dessous.


    —Garde le poing serré quand tu frappes. Sers-toi des deux premières jointures et accompagne le mouvement avec ton bassin pour donner de la force.


    Il leva les deux mains et la laissa les marteler encore et encore.


    —Garde les pieds au sol et frappe avec ton épaule. Tu n’auras peut-être droit qu’à un coup; alors, ne le rate pas.


    Il lui fit répéter ce geste de nombreuses fois.


    —Je n’en peux plus, gémit-elle. Je peux me reposer?


    —Tu crois que les agresseurs ne t’attaqueront que lorsque tu seras fraîche et dispose? Allez, encore vingt minutes et tu pourras te reposer un peu.


    Cette fois, le coup de poing de Summer eut davantage d’impact.


    —Bien. Tu commences à y arriver.


    Il poursuivit la leçon:


    —Première règle en self-défense: ne pas être là; écouter son instinct; ne pas se retrouver dans une situation où l’on ait à se défendre. Mieux vaut être malpoli que mort. La deuxième règle, c’est qu’on se bat pour sauver sa vie. Pas la peine d’essayer d’être gentil. Si tu dois te battre, tu es la seule qui compte. Fais ce qu’il faut pour t’en sortir vivante.


    Avant de la laisser se reposer, il lui montra comment casser le nez d’un agresseur et éventuellement le tuer. Cela devait suffire pour un premier jour.
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    Le lendemain matin, alors qu’elle faisait sa toilette au «spa», Flynn déballa le carton de provisions envoyé par Niall. Formidable! Il y avait tout un assortiment de nourriture, et une alternative agréable au cidre: une bouteille de Baileys, logée dans un petit compartiment rempli de glace. C’était son péché mignon, et il se moquait bien des quolibets des gars de la Wing à ce sujet. Ils pouvaient bien parler. L’un d’eux s’était fait larguer un carton de gâteaux apéritifs par hélicoptère alors qu’ils étaient coincés dans Dieu sait quel bourbier pour Noël. D’autres étaient pires que des écolières avec le chocolat, et personne ne leur en tenait rigueur. Du moins, pendant les manœuvres.


    Sitôt le petit-déjeuner englouti, alors qu’ils sirotaient leur café, Summer déclara:


    —J’ai pris une décision.


    Il posa sa tasse.


    —Oui?


    —On est coincés ici pendant encore deux semaines, c’est ça?


    Il acquiesça.


    —Et je n’ai ni téléphone, ni télévision, ni Internet, ni Facebook, ni Twitter, ni Wii, ni livres à lire, ni accès à un institut de beauté, ni salle de sport, ni cours de yoga, ni boutiques, ni amis. C’est bien le cas, n’est-ce pas?


    Il grimaça. Cela ne lui plaisait pas beaucoup.


    —Tu as un coach personnel en self-défense, opposa-t-il.


    Elle écarta l’argument d’un geste.


    —En gros, je n’ai rien à faire. Quoique cela représente une certaine nouveauté pour moi, et même si c’est certainement positif pour mon niveau de stress, je m’ennuie déjà.


    —On pourrait aller pêcher.


    Elle lui décocha le regard qu’il méritait.


    —La pêche. Le roi incontesté des loisirs les plus chiants. Oui, bien sûr.


    Elle secoua la tête.


    —Non, j’ai pensé à autre chose.


    —Vas-y, dis-moi.


    Elle prit une grande inspiration.


    —Puisqu’on est là, tu vas m’expliquer tout ce que tu sais sur le libertinage.


    Elle n’attendit pas sa réponse.


    —Le seul avantage de cette baraque, c’est qu’on y est tranquilles. Du coup, je veux en profiter pour faire tout ce que je ne peux pas faire chez moi. Et tu pourrais me l’apprendre.


    Il ne put qu’admirer son aplomb. La détermination de Flynn à ne pas trop s’approcher d’elle avait déjà été bien entamée en une semaine. L’idée de lui apprendre à faire toutes ces choses dont il avait fantasmé était irrésistible. Son traître de membre était déjà au garde-à-vous à cette perspective. Aucun homme sain d’esprit n’aurait pu décliner une telle offre.


    —Après dîner, alors. Mais, d’abord, on doit trouver de quoi déjeuner.


    Ils sortirent chercher des herbes sauvages comme si elle ne lui avait pas fait cette proposition indécente.


    Le vent tourna, poussant de lourds nuages noirs chargés de pluie au-dessus du lac. Ils durent réintégrer le cottage pour déjeuner plus tôt que prévu. Lorsque le repas fut prêt, la pluie commença à s’abattre sur le toit. Ils furent coincés à l’intérieur pour le reste de la journée.


    La pluie continua de marteler les vitres bien après qu’ils eurent débarrassé la table et fait la vaisselle.


    —Tu sais, je crois qu’il est temps qu’on travaille un peu sur l’un de tes points faibles! lança Flynn sans lui révéler à quoi il pensait.


    Summer attendit une explication. Sifflant joyeusement, Flynn se rendit à la jeep et en revint chargé de son sac de Londres. Celui qui renfermait les fusils et autres choses auxquelles elle préférait ne pas penser.


    Il posa le sac sur une chaise et l’ouvrit. Il sortit alors une arme de poing d’une petite mallette noire.


    —Un pistolet Sig Sauer 9 mm, annonça-t-il.


    Flynn ouvrit le chargeur avant de tendre l’arme à Summer.


    —Tu peux le toucher. Il n’est pas chargé.


    Elle le prit d’une main hésitante. Il était plus lourd qu’elle ne l’aurait cru. Elle le rendit à Flynn en s’efforçant de dissimuler son aversion. Après un regard scrutateur sur elle, Flynn sortit du sac ce qu’il y cherchait initialement: un rouleau de corde et un tissu noir. Il les posa devant elle sur la table.


    Le tissu s’avéra être un sac d’une fine étoffe, muni d’un lien de serrage à une extrémité (comme le genre de sac où elle rangeait ses chaussures ou ses sacs à main). Elle devina que celui-ci n’était pas destiné à des Louboutin et comprit soudain ce à quoi Flynn comptait l’employer.


    —Non. Hors de question.


    —Tu dois le faire dans un environnement sécurisé. Comme ça, tu risques moins de paniquer si jamais ça t’arrive réellement. Et je te promets que tu n’auras pas à le regretter.


    Summer se couvrit les oreilles. Elle ne voulait pas le savoir.


    —Écoute-moi. Il y a quatre phases, lors d’un enlèvement: l’assaut, le transport, la captivité et la libération. La première et la dernière sont les plus dangereuses pour un civil. Si tu paniques, tu pourrais te faire tuer. Je te demande de me faire confiance.


    C’était un Flynn dangereux qui lui parlait, un Flynn qu’elle ne connaissait pas; mais sa voix était calme et assurée, et l’instinct de Summer lui intimait de se plier à sa volonté.


    —Qu’est-ce que tu comptes faire?


    Elle eut honte d’entendre sa voix trembler. Elle avait beau ne pas être lâche, certaines choses lui fichaient une trouille bleue.


    —Je vais te ligoter, puis je te mettrai la cagoule sur la tête. Tu ne paniqueras pas, parce que je serai auprès de toi. Je ne te quitterai pas un seul instant.


    Summer se mordit la lèvre. Pouvait-elle laisser Flynn l’entraver ainsi? Ce ne serait pas le même jeu qu’avec la corde. Ce ne serait plus un jeu du tout.


    —Et tu arrêteras à l’instant où je te le dirai?


    —Tu as un mot d’alerte. Il te suffit de le prononcer.


    Elle était incapable de dire oui. En cet instant, c’était le mot le plus effrayant de tout son vocabulaire. Elle tendit les deux mains vers lui.


    —Bien, bravo. Mais on va d’abord se préparer.


    Il ajouta de nouvelles bûches dans la cheminée, jusqu’à ce qu’un feu allègre et crépitant s’y élève.


    —Et puisque ce sera une expérience inoubliable pour toi, je veux que tu sois nue.


    Nue? Elle déglutit avec peine. Se rendait-il compte de ce qu’il lui demandait? Elle voulut refuser tout net, mais l’idée de passer pour une lâche aux yeux de Flynn l’arrêta.


    Debout devant le feu, elle se déshabilla. La chaleur des flammes caressait son corps.


    Les yeux de Flynn étincelèrent à ce spectacle, mais c’est en professionnel avisé qu’il passa la corde autour de sa poitrine et de sa taille, avant de l’enrouler autour de ses coudes.


    Lorsqu’il eut terminé, elle avait les bras noués contre ses flancs. Ses mains étaient libres, mais elle ne pouvait pas bouger suffisamment pour s’en servir. Il vérifia la solidité des liens en passant un doigt çà et là pour s’assurer qu’ils n’étaient pas trop serrés. Il fit un nœud dans son dos et tira, faisant reculer Summer, qui se retourna vers lui.


    Il sourit sous son regard.


    —Finalement, je vais peut-être te laisser tout le temps comme ça. Ce serait un bon moyen de te garder sous contrôle.


    Elle n’eut même pas le temps de répondre. Il lui enfila immédiatement le sac noir sur la tête. Elle y trouva d’abord une légère odeur de graisse et de lin.


    Puis les ténèbres l’envahirent.


    Pendant de terribles instants qui lui parurent interminables et hors du temps, Summer ne put respirer. Ses pires angoisses venaient de se matérialiser. Elle se trouva incapable de bouger, de respirer, d’entendre et même de crier.


    Puis elle prit conscience des mains chaudes de Flynn sur sa peau, de ses bras puissants autour d’elle et de sa voix dans son oreille.


    —Gentille fille, tout va bien, je suis là.


    Le son était étouffé à travers sa cagoule, mais elle l’entendait.


    —Respire. Respire avec moi.


    La poitrine de Flynn se souleva dans son dos, solide et rassurante. Elle fit un effort démesuré pour maîtriser sa panique et se concentra pour respirer en même temps que Flynn en essayant de ne pas penser à la différence qui devait exister entre les poumons de cet homme et les siens. Tout chez Flynn était plus grand que chez elle. Inspirer. Expirer. Inspirer. Expirer. Elle y arrivait. La panique commença à s’atténuer.


    —C’est bien, tu es courageuse, susurra sa voix dans son oreille.


    La main posée sur son ventre monta jusqu’à ses seins. Un pincement soudain sur ses tétons la fit sursauter, lui envoyant une petite décharge d’excitation dans le bassin.


    —Oh oui! Voilà bien ma Summer, dit-il.


    Ses deux mains montaient et redescendaient maintenant le long de son corps, enflammant sa peau et lui laissant les jambes en coton.


    Elle ne se reconnaissait pas. Était-il possible qu’elle soit nue comme un ver, vêtue seulement d’une cagoule, devant un homme tout habillé muni d’une arme à feu? Ç’aurait dû être son pire cauchemar; or, elle ne demandait qu’à ce qu’il continue de la toucher.


    —Encore, demanda-t-elle.


    —Il va y en avoir encore et encore, lui promit Flynn. Viens, je vais t’aider à te mettre plus à l’aise.


    Ses mains l’aidèrent à s’agenouiller, puis il la pencha pour qu’elle s’appuie sur un tabouret. Ce n’était pas ce à quoi elle s’attendait, mais elle se sentit malgré tout plus rassurée ainsi que debout dans le noir.


    Elle tourna la tête, s’efforçant de deviner ce qu’il faisait. Le bruit semblait indiquer qu’il fouillait dans la cuisine, y cherchant quelque chose.


    —Voilà, dit-il. Maintenant, on va s’amuser un peu.


    Quelque chose de doux lui caressa le dos. La sensation était exquise, et elle se cambra, en réclamant davantage.


    —Qu’est-ce que c’est? Une plume? demanda-t-elle.


    —Tu crois?


    Elle entendit le sourire dans la voix de Flynn.


    —Ce serait un oiseau très bizarre, pour avoir de telles plumes. Tiens, touche.


    Il posa l’objet contre sa main, et elle reconnut les fines bandes de caoutchouc du martinet qu’elle avait acheté dans l’espoir qu’Adam l’utiliserait.


    —Je n’aurais jamais cru.


    Sa voix était sourde, mais audible.


    —Je pensais que ça ferait mal.


    —Oh! Ça peut faire mal aussi, répondit Flynn.


    Les lanières du martinet s’abattirent brusquement sur ses fesses dans un claquement sec et bref.


    —Mais ce n’est pas obligatoire, ajouta-t-il.


    Flynn commença à manier le martinet en partant de ses mollets pour remonter sur ses cuisses et ses fesses, puis sur son dos et ses épaules. Il procéda d’abord avec taquinerie et légèreté, éveillant doucement la chair de Summer à chacun de ses coups de poignet. À mesure que les coups se firent plus forts, sa peau se mit à rougir et à piquer sans qu’elle désire le voir cesser pour autant.


    Flynn dut entendre son vœu silencieux, car il augmenta l’intensité jusqu’à ce qu’elle soit consumée par la sensation du martinet et en oublie totalement sa cagoule. Les yeux fermés, elle n’éprouvait plus que la morsure brûlante et syncopée sur sa peau. Elle s’abandonna alors à ce feu et s’autorisa à sentir simplement, sans cogiter.


    La voix de Flynn la fit sursauter.


    —Bien sûr, l’intérêt d’un fouet léger comme celui-ci est qu’on peut l’utiliser sur toutes les parties du corps.


    Ce fut le seul avertissement qu’elle reçut avant de sentir l’objet la caresser entre les jambes, effleurant son clitoris en repartant.


    Ce n’était pas douloureux, mais elle se redressa à demi sous la surprise. Flynn la maintint en position d’une main ferme. Chaque contact du petit fouet sur son clitoris était vif, brûlant et excitant. Elle ne savait plus si elle voulait que cela cesse ou continue pour toujours.


    Flynn décida pour elle. Il arrêta et laissa ses mains courir sur le corps de Summer. Elles lui paraissaient fraîches, à présent, sur sa peau brûlante, mais toujours aussi tentantes.


    Sans y réfléchir, elle écarta les genoux quand les mains de Flynn touchèrent ses fesses. Elle avait un besoin criant de ces mains expertes pour la soulager. Des doigts connaisseurs s’immiscèrent dans son sexe trempé. Summer remonta les hanches, espérant s’y empaler.


    —Tu es hyper mouillée, dit-il. Ça tombe bien.


    Elle entendit un petit bruit et espéra qu’il était en train d’ouvrir un préservatif. Pitié, pitié, pourvu que ce soit un préservatif. Mais non. Les doigts revinrent fouiller sa chair trempée, et elle sentit quelque chose se glisser en elle.


    Pendant quelques instants, rien ne se produisit; puis, elle sentit un changement. Quoi que pût être cette chose, elle grandissait! Elle semblait pétiller et exercer une pression sur ses muscles internes.


    —Qu’est-ce que c’est? demanda-t-elle, haletante.


    —Un demi-Alka-Seltzer.


    De toute évidence, il souriait en disant cela.


    —Ça te plaît?


    Elle serra ses muscles pour mieux éprouver l’étrange sensation, qui s’intensifia.


    —Je ne suis pas sûre.


    Elle bougea un peu ses hanches, et le pétillement se fit encore plus présent.


    —Dans ce cas, j’espère que tu aimeras ceci.


    Il poussa autre chose en elle.


    Le froid d’un glaçon faillit suffire à lui déclencher un orgasme. Elle haleta, battant l’air de ses deux mains, captivée par ce qui se passait dans son vagin.


    La glace fondit, et, brusquement, l’effervescence devint si forte qu’elle l’entendit même à travers sa cagoule. Une série de petites décharges électriques déferlèrent dans son bas-ventre. Incapable de se contrôler, elle poussa des gémissements tandis que l’orgasme la submergeait.


    Les doigts de Flynn sur son clitoris vinrent intensifier et prolonger la sensation, jusqu’à ce que le plaisir redescende, la laissant inerte de satisfaction. Elle songea vaguement qu’elle pourrait demeurer ainsi éternellement, puis se rappela avec stupeur qu’elle portait toujours la cagoule. Aussi incroyable que cela puisse paraître, elle l’avait oubliée.


    Elle flottait encore lorsque Flynn la releva du tabouret. Il la serra fort contre lui, la laissant se détendre entre ses bras puissants. Elle fut légèrement surprise de le trouver encore tout habillé. Quel self-control, après tout cela! Elle se laissa aller contre lui, savourant les battements de son cœur sous sa joue. Même à travers la cagoule, elle le sentait.


    —C’était incroyable, dit-elle.


    —Et on n’a pas encore fini, lui dit-il. Ce n’était qu’une mise en bouche.


    Sa fatigue s’évanouit.


    —Ça me va. J’ai encore de l’appétit pour le plat principal.


    Flynn la remit debout et l’installa sur une pile de couvertures devant le feu. Elle était toute ramollie par le plaisir et ne comptait rien contester de ce qu’il proposait. Après toutes ces années à se demander à quoi ressemblaient les pratiques libertines, les réponses qu’elle obtenait lui faisaient regretter de ne pas s’y être mise plus tôt.


    Elle s’étendit sans retenue devant lui, ne se souciant ni de sa nudité ni du fait qu’elle ne s’était pas épilée depuis leur départ de Londres. Avec Flynn, elle se sentait libre.


    —Après la douceur, le piquant, annonça-t-il.


    Avant qu’elle puisse poser la moindre question, quelque chose de rugueux descendit entre ses seins. Elle tressaillit.


    —Qu’est-ce que c’est?


    Il rit doucement.


    —Ta brosse à cheveux. Tu aimes? Rien que du poil naturel.


    Il en effleura la pointe de ses seins, lui envoyant une petite décharge dans le corps.


    —Je ne suis pas sûre.


    Ses terminaisons nerveuses ultrasensibles ne savaient pas si elles adoraient ou détestaient ce contact.


    —Alors, essayons ça.


    Cette fois, quelque chose de doux parcourut son corps. Son martinet, à nouveau? Elle se mit à ronronner de plaisir.


    La brosse à cheveux réapparut entre ses cuisses, y laissant un sillage brûlant, juste avant que la bouche de Flynn ne se jette sur son cou. Sa chaleur déclencha un élan profond en elle. Elle lutta contre les cordes attachées à sa taille, mourant d’envie de le toucher.


    Il leva la tête.


    —Non, non, vilaine. C’est moi qui mène.


    Sans avertissement, quelque chose la frappa alors à la cuisse.


    —Une brosse possède deux faces, tu sais.


    Ses lèvres redescendirent dans le cou de Summer et sur sa clavicule.


    Elle s’abandonna à cette bouche experte et avait le souffle court quand il releva la tête.


    —Une dernière chose, dit-il.


    Il s’écarta d’elle. Elle sentit bientôt une nouvelle odeur, assez puissante pour surpasser celle de la cagoule, puis quelque chose de froid toucha le capuchon de son clitoris.


    Le froid ne dura que quelques instants, puis la sensation se fit de plus en plus chaude.


    —Qu’est-ce que c’est? s’écria-t-elle.


    Il n’allait pourtant pas lui faire de mal, elle le savait.


    —Du baume du tigre.


    Elle entendit une nouvelle fois le sourire dans sa voix.


    —Super produit pour les massages après l’entraînement. Et pour les petites vilaines.


    La chaleur augmenta considérablement. Elle se tortilla en gémissant, essayant de la contenir. Tout son corps était sous l’emprise de son clitoris.


    —Ouille, ouille, c’est chaud.


    —C’est le but. Tu n’aimes pas ça?


    Elle devait bien reconnaître que cela lui plaisait quand même. Son sexe était en feu, réclamant Flynn à cor et à cri. Il posa une main sur son ventre, interrompant son tortillement.


    —Reste tranquille et apprécie la sensation.


    —Tu plaisantes, là? dit-elle en se débattant vainement contre lui.


    Son clitoris la picotait, la rendant presque folle. Elle ne savait pas si elle adorait ou détestait cela. Puis, la bouche de Flynn sur l’un de ses seins l’aida à trancher: elle adorait cela.


    Ses dents se refermèrent sur son mamelon avec une pression à la limite de la douleur. Malgré elle, son sexe se serra, et elle leva les hanches, l’implorant silencieusement de la toucher.


    —Baise-moi. S’il te plaît.


    Plus rien au monde n’avait d’importance, excepté ce qu’il lui faisait.


    —Tu peux faire mieux que ça, dit-il tout en se déplaçant.


    Elle l’entendit dévisser un couvercle, puis sentit ses larges épaules entre ses cuisses. Elle les écarta plus encore, lui laissant tout l’accès possible. À ce stade, peu lui importait ce qu’il faisait, du moment qu’il éteignait le feu lui consumant le ventre.


    Le froid du liquide sur son clitoris fut un choc, mais avant qu’elle puisse s’écarter, la bouche chaude de Flynn se ruait sur elle pour la lécher et la suçoter. La brûlure du baume du tigre se mua en une douce chaleur, et sa langue commença à lui faire perdre la tête.


    —Oui, oui, encore, continue comme ça, gémit-elle.


    —Oh! je n’ai pas fini.


    Elle sentit soudain de longs doigts se glisser en elle, alors même que la bouche infatigable de Flynn continuait sa délicieuse torture. Summer s’abaissa, essayant d’augmenter la pression, mais les larges épaules l’arrêtèrent.


    Les doigts de Flynn se mirent alors à fouiller en elle. Le moindre point de pression de l’anatomie de Summer était pris d’assaut. Elle en oublia comment respirer, comment parler. Son esprit était privé de mots, mais peu importait. Flynn poursuivait sa succion tout en continuant de la tourmenter de ses doigts à l’intérieur.


    C’était trop fort. Son corps entier fut soudain pris d’un orgasme qui éradiqua toute pensée en elle. Vaguement consciente de crier, elle jouit encore, et encore, alors que Flynn faisait tout pour lui arracher un orgasme de plus.


    Secouée par les spasmes, elle perdit le contrôle. Ses poumons se vidèrent, et le rouge derrière ses paupières fut illuminé d’étincelles argentées.


    Lorsqu’elle redescendit sur terre, elle était lovée dans les bras de Flynn, ne portait plus la cagoule et tremblait encore de la tête aux pieds. Il déposa un baiser sur son front brûlant.


    —Alors, toujours peur du noir?


    Elle lui sourit.


    —Quel noir?
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    Summer but sa dernière goutte de café.


    —Alors, qu’y a-t-il au programme, aujourd’hui? Chasse, pêche? Oh! dis, on fait du tir?


    Elle le regarda en battant exagérément des cils.


    —Fais attention, tu pourrais t’attirer des ennuis, dit Flynn avec un certain sérieux.


    Elle fut tentée de continuer à le provoquer afin de voir jusqu’où il pourrait aller. Allait-il de nouveau l’entraver? À quels autres jeux Flynn aimait-il jouer? Un petit frisson d’excitation lui parcourut l’échine lorsqu’elle se remémora tout ce qu’ils avaient fait.


    —Tu ne t’approcheras pas à plus de cinq mètres d’un fusil.


    Elle lui fit la grimace, et il fronça les sourcils.


    —Je pensais plutôt discuter de ta sécurité et voir comment on pourrait l’améliorer.


    —Ah?


    Ce n’était pas vraiment ce qu’elle espérait. Pêcher, oui, marcher un peu, éventuellement, mais pas une réunion professionnelle.


    —Le système de sécurité de la maison est assez performant, maintenant, et…


    —Je ne parle pas de la maison. Je parle de ta sécurité personnelle. De la façon de te comporter quand tu es hors de chez toi.


    —Je sais comment éviter les paparazzis.


    Avant Adam, éviter les paparazzis représentait le principal problème de son existence. Mais, depuis que certaines photos avaient été publiées, elle avait rencontré pas mal de types bizarres.


    —Premièrement, comment peux-tu dire s’il s’agit de paparazzis et non d’individus plus dangereux?


    Elle n’avait pas la réponse à cela. L’incident de décembre dernier avait amené son père à installer le nouveau système de sécurité de la propriété, et, pendant des semaines après cela, il l’avait à peine laissée quitter la maison. Summer se tortilla sur sa chaise.


    —Tu parles de ce qui s’est passé à Noël? Je ne me souviens pas de grand-chose.


    Elle n’avait eu ni description ni plaque d’immatriculation, rien à fournir à la police pour prouver qu’elle avait été forcée à s’arrêter, à part quelques hématomes et une voiture abîmée. Sans le témoignage du pompier qui était intervenu (en dehors de ses heures de service), les policiers ne l’auraient probablement même pas prise au sérieux. Mais ce pompier avait été trop absorbé par le fait de lui porter secours pour se préoccuper de la camionnette qui s’éloignait.


    —J’ai lu le rapport. Tu savais que tu étais suivie et tu n’es pas allée à la police, tu n’as appelé personne. Tu aurais pu te faire enlever, ou pire encore.


    N’ayant rien à objecter, elle resta interdite.


    —Je demanderai à Niall de te prévoir un cours de conduite de défense quand on partira d’ici. On va également travailler sur la façon de déjouer une embuscade ou un détournement de véhicule.


    Ils allaient donc sortir d’ici? Le sourire ravi de Summer déclina quand Flynn ajouta:


    —Mais, pour l’instant, on va se concentrer sur ce que tu dois faire si le pire se produit. La chose la plus importante à savoir est que quatre-vingts pour cent des enlèvements se passent au domicile de la victime, dans un hôtel où elle séjourne ou chez des amis.


    —Donc, les endroits où je me crois le plus en sécurité…


    —… sont ceux où tu cours le plus de risques, termina-t-il. Il y a un bon système de sécurité chez toi, mais il n’est bon que si l’on s’en sert correctement. Il faut s’assurer que tous les occupants de la maison soient initiés à son fonctionnement. D’ailleurs, le personnel change souvent, chez vous. À quoi est-ce dû? Vous ne devez quand même pas être des patrons si horribles que ça, et les avantages en nature sont énormes.


    Un sourire adoucit la charge de ses derniers mots, mais Summer ressentit un soupçon de culpabilité en repensant à la femme de chambre brune. Elle ne l’avait pas revue depuis le jour où elle avait fait son coup d’éclat à la piscine avec l’un des gardes du corps.


    —Je ne sais pas, dit-elle. C’est Malcolm qui s’occupe de ça.


    Elle n’avait nul besoin du soupir exaspéré de Flynn pour se rendre compte de ce qu’il devait penser.


    —Summer, tu devrais le savoir. Toute nouvelle personne dans ta maison représente une menace potentielle. Je parlerai à Malcolm quand on rentrera à Londres. Allez, viens donc dehors. On peut tout à fait discuter de ça en faisant un peu d’exercice.


    Cet homme était un obsédé de l’exercice. Même le coach sportif de Summer ne se montrait pas aussi motivé. Grommelant dans sa barbe, elle enfila ses chaussures et attrapa un pull. Ses muscles souffraient encore de l’effort de la veille.


    Au lieu de se diriger vers le lac, Flynn prit le chemin des collines. Elle ne s’était pas rendue dans la forêt depuis sa tentative d’évasion. Il faisait plus frais, aujourd’hui, et le bleu azur du ciel avait été remplacé par de lourds nuages gris. Elle ne serait pas surprise qu’il pleuve. Maudit été écossais.


    —Commençons par les dangers des réseaux sociaux.


    Summer faillit ricaner et trébucha sur la racine d’un arbre. Entendre Flynn prononcer les mots «réseaux sociaux» avec un tel dédain était presque aussi drôle qu’écouter un chien parler.


    —Est-ce le début d’une série de conférences? demanda-t-elle innocemment. Avec ensuite les dangers de la drogue et de l’alcool?


    Flynn maugréa.


    —Je suis sérieux. Combien d’amis as-tu sur Facebook et Twitter?


    —Je ne sais pas, peut-être mille huit cents ou mille neuf cents, je crois.


    C’était probablement bien davantage, mais elle ne se rappelait pas la dernière fois où elle l’avait vérifié.


    —Et avec combien d’entre eux as-tu pris un café pendant le dernier mois?


    Aïe! Flynn avait le chic pour mettre le doigt sur le point sensible. Beaucoup d’entre eux étaient des amis d’amis d’amis. Comment aurait-elle pu garder le contact avec eux?


    —Peut-être une dizaine.


    —Donc, tu permets régulièrement à une horde d’inconnus de savoir où tu sors chaque soir et avec qui.


    Dit comme ça, elle était une victime d’enlèvement en puissance.


    —Mais je dois…


    —… modifier tes paramètres dès que tu seras rentrée chez toi. Pas avant. Et ne te rends pas régulièrement au même endroit.


    —Évidemment, dit-elle en roulant les yeux.


    —N’oublie pas que, si jamais il t’arrive quoi que ce soit, tes ravisseurs tiennent à ce que tu restes en vie. Et je te promets que je te retrouverai. Quand bien même je devrais remuer ciel et terre, je te retrouverai et je te ramènerai chez toi.


    Elle en resta muette.


    Il faisait à peine jour quand Flynn s’éveilla et se glissa hors du lit. Chaque matin le trouvait un peu plus réticent à s’éloigner d’elle. Que diable avait-il fait? C’était plus qu’une aventure physique.


    Chaque jour, chaque expérience les rapprochait davantage. Il ne se conduisait plus en ranger – plutôt en chiot malade d’amour. Cela ne pouvait pas durer. Après avoir vérifié qu’elle dormait encore, il descendit l’échelle et se rendit à la jeep. Il souleva le panneau qui dissimulait ses armes, à l’arrière; le téléphone satellite était complètement chargé.


    —Eh! J’ai une vie, tu sais, grommela Niall quand il décrocha enfin.


    Derrière lui, Flynn entendit une voix de femme lui dire de raccrocher.


    —Il faut que tu me sortes de là, mon pote, dit Flynn.


    Désormais bien réveillé, Niall ricana au bout du fil.


    —Pourquoi? Tu as trop à faire avec une seule pauvre petite fille riche?


    —Bien sûr que non. Elle…


    Il s’interrompit, doutant de ce qu’il voulait dire. Que lui était-il donc arrivé? Summer O’Sullivan semblait le tenir pieds et poings liés.


    —Alors, quel est le problème?


    —On est vraiment obligés de rester planqués ici? Elle devient folle sans ses produits de beauté et toutes les merdes de ce genre.


    Flynn avait conscience d’être injuste. Summer s’était plainte de nombreuses choses, mais celle-ci n’en faisait pas partie. Seulement, Niall pourrait comprendre ça.


    Un bruissement se fit entendre à l’autre bout de la ligne. Niall se levait. Flynn l’entendit ouvrir son ordinateur portable.


    —C’est l’endroit le plus sûr pour vous. Son père est toujours à Atlanta, et on n’a aucune trace de son harceleur. La police locale n’est pas très coopérative. Apparemment, ta cliente a la mauvaise habitude de conduire trop vite.


    —Putain, Niall, je ne peux pas continuer comme ça.


    Flynn serra l’appareil dans sa main. L’image de Summer tremblant sous l’orgasme était gravée dans son esprit. Il emporterait ce souvenir jusque dans sa tombe.


    Niall rit doucement.


    —Démerde-toi. Mais j’ai eu vent de certaines rumeurs selon lesquelles il y aurait une mission plus à ton goût très prochainement. Je te tiendrai au courant.


    Sur ce, il raccrocha. Flynn rangea soigneusement le téléphone dans son boîtier, essayant de retarder l’instant où il rentrerait et reverrait sa cliente. Celle qui était devenue plus qu’une cliente. Qui lui chavirait le cœur. Qui lui donnait des centaines d’idées de choses à lui faire. Et de lui apprendre à faire.


    La cliente.


    Summer O’Sullivan était sa donneuse d’ordres. Il n’était pas censé la fesser. Il avait déjà enfreint cette règle, plus d’une fois. À partir de maintenant, il allait simplement garder ses distances. Point final.


    Il redressa les épaules et rentra dans le cottage.


    —Flynn? fit la voix de Summer à l’étage. Il fait froid, là-haut.


    Sa voix résonna en lui, l’emplissant d’un désir qu’il n’avait pas éprouvé depuis l’époque où il n’était qu’un adolescent submergé par ses hormones.


    —Je vais te réchauffer, dit-il.


    Il ôta ses bottes et escalada l’échelle. Tant pis, le mal était fait.


    Summer était chaude et ébouriffée dans le lit. Incapable de s’empêcher de la toucher, il la rejoignit et prit sa bouche pour lui donner un baiser fougueux. Elle était sa cliente, et alors? Elle n’en était pas moins la fille la plus sexy qu’il ait jamais rencontrée.


    Elle se tortilla sous ses mains froides, qu’il passa délibérément dans son dos, la faisant couiner d’indignation.


    —Ouh! Enlève tes mains de là!


    Son regard était pourtant très engageant. Il lui tira les mains au-dessus de la tête et les y maintint tout en lui mordillant le cou. Il voulait lui imprimer sa marque. Cette vague de possessivité inattendue le prit au dépourvu.


    L’image de Summer agenouillée à ses pieds avec son collier revint le hanter. Il serra sa prise sur ses poignets et mordit plus fort.


    Soudain, une alarme se déclencha, détournant son attention de l’odeur matinale de Summer. Merde. Un intrus.


    Flynn bondit du lit et descendit l’échelle à toute vitesse sans même prendre la peine d’enfiler son jean. Il attrapa son pistolet, vérifia les indicateurs du périmètre et se rua vers la porte.


    —Reste ici! hurla-t-il à Summer en sortant.


    Summer regarda Flynn s’en aller, goûtant le spectacle de sa nudité, et retint son souffle.


    Lorsqu’il était rentré, quelques minutes plus tôt, c’est tout naturellement qu’elle l’avait invité à venir la rejoindre au lit. Elle commençait à entrevoir la possibilité d’un nouvel orgasme sidérant, quand quelque chose l’avait distrait.


    Flynn avait alors sauté du lit et dévalé l’échelle à une vitesse stupéfiante. Après avoir attrapé un fusil, il s’était précipité dehors. Elle avait à peine saisi l’ordre qu’il lui avait crié avant de sortir.


    Ce fou d’Écossais comptait-il vraiment se balader tout nu dehors, où n’importe qui pouvait le voir? Elle fut surprise de ressentir un soudain accès de jalousie. Non, elle ne pouvait pas être jalouse pour lui. Elle ne cédait pas à ce genre d’émotions. Ni avec Adam ni avec quiconque.


    Seulement, il était son garde du corps, et l’idée qu’il se promène ainsi, dans le plus simple appareil, ne lui plaisait guère. Ils étaient peut-être loin de la civilisation, mais il suffisait d’un seul randonneur avec un portable pour capturer l’image de son employé avec les parties à l’air.


    Un Flynn nu sur YouTube assurerait des millions de vues, toutes de la part de femmes. Ce n’est qu’en le voyant s’enfuir ainsi qu’elle prit conscience du magnifique spécimen de virilité qu’il était vraiment.


    Elle fit la moue en se rappelant avoir admiré le physique de Robert Fielding. Robert était peut-être plus grand que Flynn, bien bâti et manucuré, mais il n’y avait aucune comparaison possible. Le corps de Flynn était fabuleux, avec ses muscles saillants qui ondulaient doucement sous sa peau. Même les poils de son torse, qui l’avaient un peu rebutée au début, semblaient maintenant lui convenir à merveille.


    Pendant quelques minutes, elle resta au lit à rêvasser. Elle pourrait introduire une nouvelle règle imposant à tout son personnel de travailler nu à la maison. Ce serait un régal que de voir Flynn nu à tout moment. D’un autre côté, le secrétaire de son père, Brian, avait bien quinze kilos de trop, et tous dans le ventre. Elle n’apprécierait guère de voir cela au petit-déjeuner. Quant à Malcolm, elle ne parvenait même pas à l’imaginer nu. Certes, il devait bien y avoir un corps sous ces vêtements stricts, mais elle ne pouvait l’imaginer. Il semblait être né avec une chemise blanche. Elle grimaça en repensant à la nouvelle femme de chambre, qui n’avait apparemment pas supporté de voir Summer en tenue d’Ève. Alors, se déshabiller elle-même…


    Elle riait doucement à cette pensée quand le silence lui parut soudain oppressant. Elle retint son souffle, tendant l’oreille et espérant saisir un bruit qui lui indiquerait ce qui se passait. Les battements de son cœur couvraient tout bruit provenant de l’extérieur. Elle s’assit dans le lit et écouta encore.


    C’était ridicule. Depuis combien de temps était-il parti? Cela devait faire des heures, maintenant. La lumière était plus présente qu’au moment où il était sorti. Convaincue d’y avoir vu bouger quelque chose, elle scruta un coin sombre.


    Flynn ne lui avait pas dit de rester là éternellement. Et s’il lui était arrivé quelque chose? Il était sorti nu comme un ver. Il aurait pu se faire mordre par un serpent et être immobilisé quelque part, en train d’agoniser… Y avait-il des serpents dangereux en Écosse? Elle ne parvenait pas à s’en souvenir.


    Summer sortit du lit et enfila une chemise de Flynn, qui sentait bon son odeur, une subtile nuance de musc qui l’apaisait et l’excitait à la fois. Elle descendit l’échelle en se demandant s’il allait surgir et la surprendre. Serait-il fâché du fait qu’elle lui ait désobéi, ou excité de voir qu’elle ne portait pas de sous-vêtements? Elle sourit, curieuse de le savoir.


    Le silence était étrange. Il devait pourtant y avoir des chants d’oiseaux ou autre chose, à cette heure-ci… Arrivée en bas, elle entrouvrit la porte et jeta un œil dehors. Rien. Aucun mouvement ne venait rompre le silence.


    Soudain, un hurlement et un grondement la firent sursauter. Flynn était là, nu, avec ce qui avait produit ce bruit, quoi que cela pût être. Elle se rua dehors pour lui porter secours.


    Une brèche avait été ouverte dans le périmètre, du côté de la montagne. Qui diable avait bien pu approcher par là? Flynn aurait parié que n’importe quelle attaque serait survenue du côté du lac ou de la route.


    Une fois dehors, il passa en mode chasseur et se fondit silencieusement dans le paysage. Même nu, il savait se rendre presque invisible. Il se glissa entre les arbres, cherchant l’intrus du regard. Il n’y avait aucun bruit à part celui du vent dans les feuilles et un lointain moteur sur le lac.


    Il remarqua qu’aucun oiseau ne chantait. Celui qui était là avait réduit au silence les oiseaux qui s’égosillaient habituellement le matin.


    Flynn atteignit l’endroit où le périmètre avait été pénétré sans voir personne. Il n’y avait aucun signe de passage. Il inspecta les alentours, affûtant ses sens pour saisir le moindre détail trahissant la présence de quelqu’un. Sans le silence anormal des oiseaux, il aurait conclu à un dysfonctionnement de son dispositif électronique, bien que celui-ci fût du dernier cri et ait été réglé pour se déclencher au passage de tout ce qui était plus gros qu’un renard.


    Il fit le tour de la ferme et s’apprêtait à y rentrer quand un cri et un grondement soudains s’élevèrent des bois. Il se précipita dans cette direction et arriva juste à temps pour voir une forme féline disparaître dans l’ombre des fourrés. Un lapin mutilé gisait à terre, pissant le sang.


    Qu’est-ce que c’était que ce truc?


    Flynn ramassa le lapin, qui se débattit faiblement, et lui tordit le cou pour abréger ses souffrances.


    Quelques instants plus tard, Summer surgit de la maison, portant une de ses chemises et une paire de sandales.


    —Flynn? Tu n’as rien? Qu’est-ce qui se passe? s’écria-t-elle.


    Elle vit le petit corps ensanglanté entre ses mains et poussa un cri. C’en était trop. Une montée de rage et de peur inonda Flynn.


    —Qu’est-ce que tu fous là, nom de Dieu? Je t’ai dit de rester à l’intérieur!


    —Quoi?


    Mais elle ne faisait pas attention à lui. Ses yeux étaient rivés sur le lapin mort.


    —Tu m’as désobéi! lança-t-il avec hargne. Je t’ai dit de ne pas bouger, et voilà que tu débarques à moitié à poil et sans arme alors qu’il pourrait y avoir un intrus. Tu viens de te mettre en danger. Crois-moi, je vais t’apprendre à ne pas recommencer!


    Flynn l’attrapa par le bras et la ramena dans le cottage. Elle trébucha derrière lui, peinant à suivre son pas. Une fois à l’intérieur, il posa le lapin et se tourna vers elle. Ses yeux noisette étaient noirs, sévères et furieux.


    —Tu m’as désobéi. Tu t’es mise en danger. Une fois de plus.


    Summer essaya de ne pas baisser les yeux. Elle se sentait comme une vilaine petite fille sous ce regard glacial. Cela ne lui plaisait pas. Elle se redressa, levant le menton, et se força à soutenir son regard.


    —C’est sûr, c’est grave, dit-elle en parvenant à prendre un ton assuré. J’étais menacée par un tueur de lapin. Ça craint.


    Il plissa les yeux en la regardant d’un air menaçant.


    —La dernière fois que tu as fait quelque chose de ce genre, je t’ai prévenue que tu aurais à en assumer les conséquences. As-tu cru que je plaisantais?


    Il alla se laver les mains à l’évier sans la quitter des yeux.


    Décidée à ne pas se laisser intimider, elle haussa les épaules.


    —Plaisanter? Pour ça, il faudrait déjà que tu aies le sens de l’humour, ce qui est loin d’être le cas.


    Tout en prononçant ces mots, elle eut conscience qu’elle le poussait un peu trop loin. Il avait raison; elle savait qu’elle avait mal agi. Elle devrait le reconnaître et s’en excuser. Or elle entendit sa voix dire:


    —Détends-toi donc un peu, bon sang!


    L’instant d’après, elle avait la face contre la table de cuisine.


    —Eh! protesta-t-elle alors qu’une main large et puissante appuyait entre ses omoplates, la maintenant en place.


    —Tu as désobéi, tu vas être punie.


    Flynn releva la chemise, révélant les fesses nues de Summer. Elle eut à peine le temps de comprendre ce qu’il faisait quand le premier coup tomba.


    Elle fut surprise par l’intensité de la douleur et ne réalisa pas immédiatement ce qui lui arrivait. Le deuxième coup la ramena à la réalité.


    Il lui donnait la fessée. Flynn Grant lui donnait la fessée.


    La troisième claque lui fit si mal qu’elle tressauta contre la table. Dans son dos, la main l’immobilisait toujours.


    —Salaud! s’écria-t-elle quand elle retrouva sa voix.


    —«Salaud» est le terme masochiste pour «merci», répondit-il sans dissimuler une certaine satisfaction.


    Un quatrième coup tomba, cette fois sur l’autre fesse. La morsure en était extraordinaire. Rien à voir avec le club, et encore moins avec ses fantasmes.


    —Tu n’as pas le droit de faire ça, haleta-t-elle depuis sa position humiliante.


    —Oh que si!


    Vlan! Une autre.


    —Je te ferai virer!


    Il l’ignora et continua.


    —Tu as désobéi…


    Nouvelle claque.


    —… à un ordre…


    Encore une, plus forte que la précédente.


    —… direct.


    Et encore plus fort.


    Il commençait à adopter un rythme, claquant la fesse droite, puis la gauche, et ponctuant chaque coup d’une leçon de morale sur ses défauts et ses obligations, le tout d’une voix horriblement calme. Summer, prête à tout pour briser ce rythme inexorable, criait et jurait en essayant de lui donner des coups de pied, de le griffer. Il lui attrapa les poignets et les maintint coincés sur ses reins.


    Elle avait envie de hurler. Elle avait mal. Jamais elle n’aurait cru qu’une fessée puisse être aussi douloureuse. Pourtant, quelque chose dans la force et la détermination de Flynn la faisait craquer. Depuis combien de temps un homme ne lui avait-il pas imposé sa volonté? Elle ne s’en rappelait pas. Malgré elle, un soupçon d’excitation s’éveilla dans son ventre. Une lointaine réminiscence primitive aimait cette domination.


    Elle n’allait pas s’en sortir comme ça, elle le savait. Il allait la punir d’avoir enfreint ses règles. Quelque chose en elle se détendit sous la fessée. Elle continua de jurer sans s’attendre pour autant à ce qu’il se formalise des insultes ou des menaces qu’elle lui adressait.


    C’était étrangement libérateur. La décision avait été prise: elle se faisait fesser pour de bon. Elle se détendit plus encore. Sans le faire exprès, ses jambes s’écartèrent, lui permettant de se poser plus confortablement sur la table. Cette position la rendait à la fois plus vulnérable et plus sécurisée.


    Summer se demanda ce qui arriverait si elle prononçait son mot d’alerte. Peut-être Flynn arrêterait-il. Elle ne voulut pas prendre ce risque.


    —Espèce de brute! siffla-t-elle plutôt.


    La fessée continua.


    À présent, son sexe était exposé, et elle sentait l’humidité entre ses cuisses. Comment pouvait-elle être excitée alors qu’elle avait mal? Mais la douleur se muait peu à peu en une sensation différente, un vif picotement qui envahissait tout son corps. Inconsciemment, elle bascula les hanches en avant, s’offrant un peu plus à la main qui la punissait.


    Elle avait besoin de quelque chose, mais avait perdu la faculté de réfléchir. Les mots l’avaient quittée. Elle ne pouvait plus que ressentir et s’enfonçait de plus en plus. La table et les mains de Flynn étaient les seules choses existant encore dans l’univers.


    Elle était près, tout près de basculer.


    —Mmm, gémit-elle.


    Ce n’était pas juste. Elle était au bord de quelque chose.


    —S’il te plaît, souffla-t-elle.


    Tout s’arrêta soudain. Le silence l’agressa. Ses oreilles s’étaient habituées au claquement régulier de la main sur ses fesses. Que s’était-il passé?


    Elle se força à ouvrir les yeux et regarda autour d’elle.


    Flynn s’était écarté de la table. Ses mains ne bougeaient pas, mais ses pommettes saillantes étaient empourprées.


    —Ça suffit. Tu as été punie.


    Elle se tortilla sur la table. Elle était si proche. Maintenant, elle savait reconnaître la montée de l’orgasme, et elle y était presque. Un simple contact, et elle décollerait. Elle se pressa contre le bord de la table.


    Flynn la prit par le bras et la contraignit à se relever. Il abaissa la chemise sur elle et la soutint, ses jambes étant trop molles pour la maintenir correctement. Elle était tiraillée entre l’envie de le supplier de continuer et mortifiée à l’idée qu’il eût compris qu’elle avait frôlé l’orgasme.


    Elle releva la tête. Flynn était rouge et avait les narines dilatées. Il avait beau dire qu’il s’agissait de la punir, il était chamboulé, lui aussi. Savait-il ce qu’il lui avait fait? Elle décela une trace de triomphe dans ses yeux.


    —Tu as arrêté délibérément, dit-elle.


    Elle ne pouvait pas le croire.


    —Comme je le disais, tu as été punie, dit-il posément.


    Il se détourna.


    —Je vais préparer le petit-déj, ce matin. Tu peux mettre le couvert.


    Flynn garda Summer à l’œil le reste de la journée. Elle avait mérité cette fessée, mais il aurait aimé que ce ne soit pas une punition. Il aurait largement préféré lui administrer une fessée lente, sensuelle, sur ses genoux, où il aurait pu la chauffer et voir jusqu’où elle pouvait aller.


    Cela dit, elle l’avait surpris. Il gloussa intérieurement. Summer ne s’était aucunement montrée passive quand il l’avait fessée. Il avait même été surpris de certaines insultes qu’elle lui avait lancées. Bravo, l’éducation en école privée!


    Il lui avait fallu beaucoup de temps pour comprendre qu’elle allait se faire corriger, quoi qu’elle dise. Croyait-elle vraiment pouvoir ne pas tenir compte de ce qu’il disait, comme elle le faisait avec tout le monde dans sa vie? Il avait bien perçu le moment où son corps s’était détendu, au milieu de la fessée, lorsqu’elle avait accepté qui était le chef.


    Quelque chose en elle venait d’accepter cette perte de contrôle.


    Il lui prépara un petit-déjeuner à base d’œufs et de champignons. Ce n’était certes pas aussi raffiné que ce qu’elle préparait, mais c’était mangeable. Elle grimaça légèrement en s’asseyant et lui coula un regard accusateur sans se plaindre pour autant. Elle ne tiqua même pas lorsqu’elle trouva un morceau de coquille d’œuf dans son assiette.


    Il songea à l’emmener dehors pour une séance de self-défense, mais se dit qu’elle aurait encore trop mal pour se concentrer. À la place, ils partirent à la cueillette, Flynn restant aux aguets au cas où le chat sauvage repointerait le bout de son nez. Summer ramassa de l’ail sauvage, des feuilles de pissenlit et des orties. À aucun moment, elle n’évoqua la fessée; elle resta concentrée sur sa tâche, mais le ton tranchant qu’il entendait souvent dans sa voix avait disparu.


    Pleine d’énergie, elle insista même pour qu’ils étendent leurs recherches jusque dans la forêt.


    Plus tard, elle prépara le dîner et lui montra son talent pour élaborer un civet de lapin aux feuilles sauvages. Elle fit ensuite la vaisselle sans la moindre remarque sur la paresse notoire des hommes, jusqu’à ce qu’elle se pique le doigt sur un couteau acéré et explose soudain en larmes.


    La descente après l’extase de la soumission. Flynn s’y attendait quelque peu, et il la prit dans ses bras pour la consoler tandis qu’elle pleurait à chaudes larmes. Il la berça contre lui et lutta contre son désir de la tenir ainsi tous les soirs possibles.
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    Sans surprise pour Flynn, Summer craqua ce soir-là. À un moment, elle lui exposait son indignation sur l’usage de la fourrure en prêt-à-porter et, l’instant d’après, elle pleurait blottie contre lui. Elle ne contesta même pas lorsqu’il l’envoya se coucher. Il constata une fois de plus combien une fessée pouvait chambouler une femme.


    Il se rendit au lit une fois qu’il fut certain qu’elle dormait. C’était le stade idéal pour mettre de la distance entre eux. Après cette matinée, elle serait sûrement moins bien disposée à son égard. Il ne lui en faudrait pas beaucoup pour la mettre franchement en rogne après lui.


    Elle roula contre lui dans son sommeil. Ses fesses rebondies vinrent se loger contre son aine, avec le résultat prévisible. D’un autre côté, se dit-il, pouvait-il vraiment lui résister?


    Ce maudit chat sauvage semblait s’être découvert un nouveau passe-temps: le rendre fou. Au moins une fois par heure, il déclenchait les alarmes du périmètre, envoyant Flynn dehors pour vérifier qu’il s’agissait bien du chat et non d’un intrus mal intentionné. En revenant de sa cinquième excursion infructueuse, il songea qu’il devrait procéder à un nouveau réglage du matériel pour laisser l’animal aller et venir à sa guise, sans quoi il devrait exterminer le chat, option qui ne le séduisait guère. Il sortit donc une sixième fois.


    L’incident aurait au moins eu le mérite d’apprendre à Summer à ne pas bouger lorsqu’il le lui ordonnait. Lorsqu’elle se plaignit de devoir rester bloquée à l’intérieur à cause de la pluie, il lui annonça qu’ils s’entraîneraient ce soir-là à la pratique de la fellation.


    L’heure du dîner approchant, il remarqua que Summer devenait un peu nerveuse. D’habitude très habile et méthodique en cuisine, elle se montra maladroite et fit tomber deux œufs. Apparemment prête à fondre en larmes, elle fixa les jaunes répandus sur le plancher.


    —Tiens.


    Il lui tendit un verre de son digestif préféré. Niall lui en avait envoyé une bouteille, qu’il avait mise de côté. C’était un bon moment pour l’ouvrir.


    —Qu’est-ce que c’est? demanda-t-elle en essuyant une larme de ses yeux.


    —Du Baileys.


    Elle prit une gorgée et laissa le goût sucré et crémeux se répandre sur sa langue.


    —On ne rit pas, lui dit-il. Les mecs se fichent déjà suffisamment de moi avec ça.


    —Ah bon?


    —Oui. Ce n’est pas une boisson de macho. Un jour, deux types se sont même fait arrêter pour suspicion d’homosexualité, au Cameroun, juste parce qu’ils avaient commandé deux Baileys dans un bar.


    Elle but une nouvelle gorgée.


    —J’ai du mal à croire qu’on puisse penser ça de toi.


    Il lui rendit son sourire.


    —Tu vois, on peut toujours être surpris. Allez, passons à table.


    Après le repas, il raviva le feu et étala toutes les couvertures devant l’âtre. Il avait réfléchi à la meilleure façon d’initier Summer aux plaisirs d’une bonne fellation. La femme agenouillée devant l’homme était la position la plus traditionnelle, mais il craignit que cela ne réveille toutes sortes de peurs en elle. Il se débarrassa donc de ses vêtements et s’allongea devant la cheminée.


    Elle était assise à table, cramponnée à son verre. Il tapota la couverture à côté de lui.


    —Viens près de moi. Tu es trop loin.


    Elle redressa ses épaules et se leva.


    —Que veux-tu que je fasse?


    —Ce que tu veux. Fais ce dont tu as envie, et je te guiderai au fur et à mesure.


    Elle s’assit près de lui, entièrement habillée, et tendit une main hésitante vers son torse. Pour quelqu’un qui l’avait déjà vu sous presque toutes les coutures, elle était étonnamment timide.


    —Oh! une chose avant qu’on commence, lui dit-il. Je n’éjaculerai pas dans ta bouche.


    Elle quitta son torse des yeux.


    —Pourquoi ça? Je croyais que le but était de m’apprendre à aimer le goût.


    —Ça viendra plus tard. Tu dois d’abord gagner le droit de me faire jouir dans ta bouche.


    —Quoi?


    Il ignora son air outré.


    —Prends-le comme une sorte de cérémonie de remise de diplôme. Une fois que tu seras suffisamment douée en fellation, je le ferai.


    —C’est cool d’être le dominant, marmonna-t-elle, semblant de plus en plus tendu.


    Il la laissa descendre le long de son torse en y déposant de petits baisers mouillés. Son sexe, toujours éveillé en présence de Summer, était déjà dur et dressé. Elle s’était agenouillée près de lui, mais, voyant qu’il ne bougeait pas, elle s’allongea pour être plus proche de lui.


    Elle posa la tête sur ses abdominaux, suivant d’un doigt la ligne de poils descendant de son nombril à son bas-ventre, et examina son gland de près. Son extrémité était brillante, avec une goutte de sperme en son centre. Summer s’approcha et la lécha du bout de la langue.


    —C’est tout ce que tu auras avant de l’avoir mérité, lui dit-il.


    Elle le dévisagea, puis se concentra à nouveau sur son membre. Visiblement un peu réticente, elle le prit alors dans sa main. Il sursauta au contact de ses doigts frais. Dieu du ciel, ce serait une véritable torture.


    —Un peu plus serré, lui dit-il. Voilà, comme ça.


    Elle obéit, puis explora les différentes textures de son sexe et de ses testicules. Elle se pencha ensuite et prit son gland dans sa bouche.


    Flynn contint son émotion. Il ne se lasserait jamais de cette bouche.


    —Là, c’est bien, dit-il avec un effort. Ne suce pas déjà. Laisse-le juste se mettre à l’aise dans ta bouche. Passe ta langue autour.


    Elle s’exécuta, et il prit une profonde inspiration pour réprimer son envie de s’enfoncer plus profondément. Il bascula la tête en arrière et la laissa s’habituer à cette sensation dans sa bouche. Elle bougea la tête à un angle différent afin de pouvoir explorer la sensible zone inférieure du bout de la langue. Spontanément, elle se mit alors à sucer.


    Flynn passa une main dans les cheveux de Summer et la repoussa légèrement.


    —Non, on n’en est pas encore à ce stade. D’abord, tu dois lécher longuement. Pour l’apprivoiser.


    —Tu plaisantes? dit-elle tout en obtempérant.


    Sa langue agile se mut de haut en bas et de bas en haut, laissant le membre mouillé et glissant. Lorsqu’elle mobilisa également ses mains et lui caressa les bourses en même temps, il dut lutter pour garder son self-control.


    Le fait de voir Summer ainsi remuait quelque chose de profondément enfoui dans ses entrailles, d’une manière qu’il n’avait pas envie d’affronter. Il avait prévu cette petite séance pour reprendre les rênes de la situation et rappeler à Summer qu’elle devait lui obéir, du moins pour le moment. Mais le retour de flamme était puissant. Summer pouvait très bien faire de lui son esclave s’il relâchait sa vigilance.


    Elle était de plus en plus détendue et semblait clairement apprécier ce qu’elle faisait. Flynn la guida de nouveau vers le bas, sa tête sur son ventre et son petit corps aligné avec le sien. Une fois encore, il dut lui dire de ralentir.


    —Ce n’est pas une course, et je ne jouirai pas dans ta bouche.


    Même si cela devait être une torture, ce qui était déjà le cas.


    —Oublie ça.


    Il la guida en un rythme lent, cadencé, qu’elle pouvait maintenir et qu’il adorait. Se faire faire une fellation par une belle femme représentait l’une des meilleures choses au monde, cela ne faisait aucun doute. Et par Summer…, c’était tout simplement époustouflant.


    Elle respecta ce rythme pendant un moment, se détendant de plus en plus dans la douce lumière du feu. Puis elle accéléra la cadence et resserra les lèvres en suçant plus fort. Apparemment, elle avait décidé d’ignorer ce qu’il venait de dire.


    Flynn se laissa faire et goûta la sensation de ses fluides se préparant à être expulsés. Il n’en faudrait pas beaucoup pour le faire partir.


    Summer suça plus fort et lui caressa les bourses. Il était tout près. Il serait si facile de se laisser aller entre ces lèvres sensuelles. Mais, alors que l’orgasme s’annonçait, il repoussa la tête de Summer de son sexe.


    Il bascula alors les hanches et regarda le sperme gicler de son extrémité, jet après jet, pour atterrir précisément dans le feu. C’était une blague idiote qu’il avait perfectionnée quand il n’était qu’un adolescent lubrique, mais elle faisait toujours son petit effet. Summer avait les yeux ronds comme des soucoupes.


    Lorsque le sixième jet eut atteint sa cible, il commença à se détendre.


    —Vilaine fille, la gronda-t-il.


    Elle regardait encore le feu crépiter, mais cette remarque ramena son regard sur lui.


    —Tu plaisantes, j’espère? Je t’ai fait une super pipe.


    Elle avait les joues rouges d’indignation et était encore plus adorable ainsi.


    Il secoua la tête.


    —Tu vas devoir recommencer. Cette fois, sous mes ordres.


    Il lui versa un autre verre de Baileys. Elle en but quelques gorgées, puis il se leva.


    —Maintenant, on va faire à ma manière.


    Sur ce, il la mit à genoux devant lui.


    Son sexe s’était ramolli, mais le spectacle de Summer agenouillée devant lui, le regardant avec un air de rébellion et de soumission à la fois, lui provoqua un nouvel afflux de sang.


    —Vas-y, lèche et fais-moi bander encore.


    Les mains de Summer y allaient beaucoup plus doucement qu’il ne l’aurait fait, mais il apprécia cette différence. Fascinée par la façon dont son sexe gonflait à son contact, elle le lécha sur toute sa longueur.


    —Concentre-toi particulièrement sur l’endroit entre le gland et le corps du pénis, lui indiqua-t-il.


    Elle s’exécuta. C’était terriblement bon. Il bloqua ses genoux pour être sûr de ne pas tomber à la renverse.


    Il lui attrapa une poignée de cheveux.


    —Maintenant, ouvre la bouche et fais-le glisser à l’intérieur.


    Il guida son mouvement en prenant soin de ne pas s’enfoncer trop profondément. Il ne voulait pas la faire suffoquer. Il la laissa établir le rythme pendant quelques minutes, puis l’interrompit.


    —Reprends un peu de Baileys.


    —Tu veux me saouler? demanda-t-elle d’un ton soupçonneux.


    —Non, tu n’as pas le droit de l’avaler.


    Il rit devant son expression, mais elle prit une gorgée. Il glissa de nouveau son sexe entre ses lèvres. Il sentit d’abord la fraîcheur de la boisson, puis le picotement de l’alcool sur sa peau. Ses cheveux se hérissèrent sur sa nuque.


    Il la regarda droit dans les yeux tandis qu’elle bougeait doucement. Elle voulut baisser les yeux, mais il lui intima de continuer à le regarder. Il voulait voir tout ce qu’elle éprouvait.


    Summer agrippa fermement ses testicules. Il adora la sensation de ses ongles s’y enfonçant légèrement. Alors qu’il faisait aller et venir son sexe dans sa bouche, contrôlant la vitesse et le rythme du mouvement, non seulement il pouvait voir son visage changer, mais il sentait ses ongles s’enfoncer de plus en plus. Elle était presque aussi excitée que lui. Cette idée lui donna envie de hurler de fierté (et d’autre chose aussi, qu’il préférait ne pas nommer).


    Il s’arrêta, la laissant retirer son haut et prendre une nouvelle gorgée de Baileys. Cette fois, il reprit un peu plus vite tout en s’efforçant de garder le contrôle. Summer essayait de précipiter la cadence, le stimulant de ses ongles, mais il résista.


    Il avait perdu la notion du temps quand son éjaculation s’annonça, resserrant ses testicules. Summer le sentit également et suça plus fort.


    —Oh! non, non, non.


    Elle devrait l’implorer avant de pouvoir goûter son sperme.


    Il se retira de sa bouche. Son orgasme déferla au moment où il empoignait son membre. Il ne savait trop ce qu’elle avait voulu faire, mais les seins de Summer reçurent jet après jet.


    Jamais elle n’avait été aussi belle qu’en cet instant, agenouillée devant lui, les lèvres mouillées et brillantes, des perles de sperme ornant son buste comme pour témoigner qu’elle lui appartenait. Il eut envie de hurler de triomphe.


    Summer baissa les yeux sur sa poitrine, l’air presque étonné.


    —Il me semble bien avoir lu quelque part que c’est excellent pour la peau.


    Elle étala le sperme en le massant autour de ses seins, faisant remonter la pression sanguine de Flynn. Puis, elle se leva.


    —Bon, ça doit être l’heure d’aller se coucher.


    Elle sentait son odeur. Flynn déglutit.


    Comment diable allait-il pouvoir trouver le sommeil après ça?
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    Summer arriva la première à la ferme et rit en savourant sa victoire sur Flynn. Certes, elle l’avait pris de court en sprintant lorsque la porte avait été en vue, mais qu’importe. Elle avait gagné.


    —Tu as perdu, tu as perdu! claironna-t-elle en dansant dans la cuisine.


    Elle se sentait plus en forme que jamais grâce à ses exercices quotidiens.


    Flynn la regarda en faisant la moue, mais elle ne s’y trompa pas. Il était ravi de ses progrès. Encore heureux. S’il existait un diplôme en sexe créatif, elle pensait mériter un master.


    Elle avait enfin récupéré son Kindle et avait pu lire tous les livres qu’elle avait téléchargés. Il avait été intéressant de voir lesquels correspondaient à l’éducation sensuelle qu’elle était en train d’acquérir.


    Il frotta son nez dans son cou.


    —Mmm, tu sens bon.


    —Tu es fou? Je suis en nage, je pue.


    —C’est ça. Donc, tu sens bon.


    —Pervers!


    Elle le repoussa et regarda ce qu’elle pourrait préparer rapidement.


    —Que dirais-tu d’une omelette aux fines herbes? proposa-t-elle.


    —Vite fait, alors, dit-il en la laissant cuisiner.


    Elle cassa des œufs dans un petit saladier et les fouetta. Ils n’avaient presque plus de provisions. Flynn devrait appeler son mystérieux fournisseur et se faire livrer sous peu.


    —À quoi tu penses?


    Elle n’avait pas entendu Flynn s’approcher dans son dos. Cet homme était aussi furtif qu’un chat. Son bras sursauta, et elle aspergea son tee-shirt d’œuf battu.


    —Regarde ce que tu as fait! C’était mon dernier tee-shirt propre.


    Summer replongea sa fourchette dans les œufs et lui lança un peu de la mixture, qui atterrit au centre de son torse nu. Flynn lui coula un regard signifiant qu’elle venait de commettre une grosse erreur. Il s’essuya d’une main, et elle rit en voyant le blanc des œufs lui coller aux doigts.


    —Je crois que c’est bon pour la peau, dit-il d’un ton annonçant des représailles.


    Summer agita le saladier devant lui.


    —Ah oui? Tu oublies que c’est moi qui détiens les munitions.


    Elle trempa de nouveau la fourchette avant de la projeter en direction de Flynn. Il évita aisément le missile gluant et fondit sur elle. Summer poussa de petits cris en se débattant tandis qu’il l’encerclait de ses bras puissants. La maintenant d’un seul bras, il attrapa alors le saladier et le lui enleva des mains.


    Elle continua de se débattre sans pouvoir cesser de rire alors qu’il l’emmenait vers la table.


    —Petite morveuse. Tu veux encore une punition, c’est ça?


    Elle hésita entre le laisser faire et voir jusqu’où elle pourrait le pousser. Elle lui décocha alors un coup de pied dans le tibia, coup qu’il lui avait appris durant leurs innombrables heures de self-défense.


    Flynn retint un cri. Un point pour son élève!


    —Espèce de petit diable!


    Il la plaqua sur la table et se tourna pour attraper une corde. Summer propulsa les jambes par-dessus sa tête et atterrit de l’autre côté de la table avant de se diriger vers l’échelle.


    —Oh! non, non, non! fit Flynn en la rattrapant à mi-chemin des barreaux.


    Elle se débattit, consciente que cela ne servait à rien, mais appréciant la force qui la retenait captive.


    —Tu n’arriveras pas à me retenir. Je te jure que j’arriverai à me débiner!


    Quelque chose changea soudain. Les yeux de Flynn s’assombrirent dangereusement, et l’atmosphère se modifia. Il n’était plus dans le jeu et la séduction, mais grave et déterminé.


    —Certainement pas.


    Sans avertissement, Summer se retrouva plaquée face contre la table. Le souvenir de la dernière fois où elle s’était trouvée dans cette position lui revint en mémoire, et elle se tourna pour le regarder, se demandant s’il allait refaire la même chose. Elle n’était pas sûre de le vouloir, mais la ligne sévère de sa bouche pincée l’excita autant qu’elle la rendit nerveuse.


    —Tu restes avec moi, décréta-t-il. Il va falloir t’y habituer.


    Il passa une main dans ses cheveux et les empoigna afin de contraindre sa tête, de sorte qu’elle ne puisse éviter son regard. Farouches et autoritaires, les yeux de Flynn sondèrent les siens. L’association de ce regard et de la main dans ses cheveux éveilla quelque chose en elle.


    Elle retint son souffle en sentant l’excitation lui monter dans les entrailles. Elle voulait faire ce qu’il lui demanderait.


    —Baise-moi.


    Ce n’étaient pas les mots qu’elle avait prévu de dire, mais elle les pensait. Ainsi maintenue, elle sentit son entrejambe se mouiller et, quand elle bougea, elle perçut l’érection de Flynn tendre l’avant de son jean. Voilà bien trop longtemps qu’elle ne l’avait pas senti en elle. Et elle en avait cruellement besoin.


    —Je t’en prie, baise-moi.


    Elle entendit un «Au secours» étouffé, puis la main dans ses cheveux la relâcha le temps qu’il abaisse son short le long de ses jambes et déboutonne son jean. Le bruit d’un sachet de préservatif déchiré vint faire monter son excitation d’un cran supplémentaire. Elle écarta les jambes et releva les hanches. Vite, vite, pitié.


    Flynn s’engouffra en elle à la hussarde. Quelque part, elle fut surprise que l’homme qui avait fait preuve d’un tel sang-froid dans tous ses enseignements perde maintenant ainsi son self-control, mais elle n’eut pas le temps de s’en inquiéter. Dans cette position, son membre lui sembla énorme en elle, et le moindre va-et-vient faisait hurler d’excitation toutes ses terminaisons nerveuses. À chaque coup de reins, elle haletait en accompagnant son mouvement.


    Il remit la main dans ses cheveux et lui maintint la tête pour que ses hanches soient plus fermement ancrées sur la table.


    —Tu n’iras nulle part. Compris?


    —Oui, monsieur.


    Elle ignorait totalement pourquoi elle avait répondu de la sorte; la réponse était venue toute seule. Et c’était exact: elle n’avait aucune envie de s’éloigner de lui. De son autre main, il maintint le bassin de Summer tandis que son excitation atteignait un cran supérieur.


    Elle était consciente de l’inondation entre ses cuisses et du bruit de la chair contre la chair. Mais toute son attention était focalisée sur la prise de Flynn dans ses cheveux et sur les va-et-vient frénétiques de son sexe en elle.


    Elle gémissait de plus en plus fort et s’en moquait bien. Personne n’était là pour l’entendre, et elle ne pouvait contenir l’extase qui montait inexorablement en elle. La main sur ses hanches bougea, passant sous elle pour toucher son clitoris, et elle explosa. Elle poussa alors un cri guttural tandis que ses entrailles ressentaient quelque chose qu’elles n’avaient jamais connu.


    Flynn rugit en la suivant, et elle le laissa pousser encore et encore en elle, l’amenant plus haut dans le plaisir.


    Summer était couchée sur la table, haletante, Flynn à moitié sur elle, tremblant encore d’émotion, quand un toussotement poli en provenance de la porte l’alerta.


    La porte du cottage était ouverte, et la surprise sur le visage de l’étranger était semblable à celle de Summer.


    Les réactions de Flynn étaient d’une vitesse stupéfiante. Il pivota sur lui-même, attrapa une chaise dans son mouvement et la souleva pour la projeter en direction de l’intrus.


    —David?


    La chaise lui tomba de la main et percuta le sol avec fracas.


    —Tu as failli me donner une attaque.


    —Moi? Je suis venu jeter un œil sur la ferme. Je ne m’attendais pas à tomber sur…, à tomber sur toi.


    Il lança un regard à la fille à demi nue sur la table de cuisine et rougit.


    —Je t’attends dehors.


    Il referma la porte. Summer bondit sur ses pieds et découvrit que ses jambes tremblaient sous elle.


    Jamais elle ne s’était sentie si exposée, si humiliée. Comment avait-elle pu faire cela? Elle attrapa ses vêtements. Son short était trempé à l’entrejambe, son tee-shirt, couvert d’œufs battus, et elle avait affreusement besoin d’une douche. Ignorant la tentative de Flynn de lui parler, elle prit sa chemise sur la chaise et se rua vers le «spa» en claquant la porte derrière elle.


    Elle se frotta rageusement sous la douche, effaçant les traces de leur rapport et maudissant les hommes en général, Flynn en particulier. En revenant de sa douche tiède, elle trouva les hommes assis à table, en train de prendre un thé. Flynn se leva, un sourire penaud sur les lèvres.


    —Summer, voici mon frère, David.


    David lui tendit la main. Il avait quelque chose de Flynn dans les yeux, mais la ressemblance s’arrêtait là. Il était plus petit, plus râblé, et ses cheveux avaient une nuance de roux.


    —Enchantée.


    Summer s’exprima sur le même ton poli qu’elle employait avec les collègues et relations de travail de son père. La poignée de main de David était ferme et chaleureuse.


    —Désolé pour tout à l’heure. J’aurais dû frapper, mais il nous arrive d’avoir des squatteurs, ici. Vous savez ce que c’est.


    Summer acquiesça, comme si elle avait l’habitude de surveiller les squatteurs. Il lâcha sa main et lui sourit.


    —Je disais à Flynn qu’il était hors de question que vous restiez ici alors que sa maison se trouve juste de l’autre côté du lac. En tout cas, maman me tuera si je rentre sans vous.


    Il coula un regard apitoyé à son frère.


    —Et Flynn a déjà suffisamment d’ennuis comme ça.


    Abasourdie, Summer essaya d’intégrer ce qu’elle venait d’entendre. La famille de Flynn habitait de l’autre côté du lac?


    —J’ai rassemblé tes affaires, dit Flynn. Je vais t’emmener là-bas.


    Summer lui décocha un regard furibond.


    —Si tu crois que je vais te suivre où que ce soit, c’est que tu es vraiment malade.


    Elle considéra de nouveau David.


    —Je suppose que vous avez un véhicule?


    Summer eut la vision furtive de Flynn la poussant dans la jeep alors qu’elle se débattait comme une furie. Non, ça ne se passerait pas comme ça.


    David observait la scène, un sourire narquois sur les lèvres.


    —À vous de me le dire, Summer, l’encouragea-t-il. Ne le laissez pas tout décider. Venez avec moi, je m’occuperai de vous.


    Flynn arbora un air résigné.


    —As-tu continué de t’entraîner au tir? demanda-t-il à David.


    —Je touche toujours ma cible dix-neuf fois sur vingt.


    —Si Summer part avec toi, je devrai prendre ma jeep.


    Summer se souvint des armes et de l’équipement électronique qu’il avait ici.


    Flynn tendit son Sig Sauer à son frère.


    —Prends ça et utilise-le au moindre pépin. Fais en sorte qu’elle arrive entière. Pigé?


    David approuva d’un hochement de tête.
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    Summer prit le sac que Flynn lui avait préparé. Ils quittaient la ferme. Elle ne savait pas ce qui la blessait le plus: le fait qu’il lui ait ainsi menti, ou la façon dont ils quittaient brusquement les lieux. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle ne voulait pas être auprès de lui.


    Dehors, il faisait chaud. Le soleil brillait sur la surface du lac. Un petit bateau motorisé attendait à l’embarcadère. Elle se souvint des jours où ils avaient ramé et pêché dans la vieille barque en bois, et la tristesse la gagna en songeant que ces jours étaient révolus. Consciente du regard curieux de David sur elle, elle passa le bras sous le sien et lui adressa son sourire le plus enjôleur. Flynn pouvait aller se faire voir ailleurs.


    —Allons-y. Je serai ravie de faire un tour en bateau.


    Ils dépassèrent bientôt l’îlot où elle avait pique-niqué avec Flynn. Quelques kilomètres plus loin, elle remarqua des maisons adossées à la falaise.


    —Turlochmor.


    David haussa la voix pour se faire entendre par-dessus le bruit du moteur.


    —Nous ne sommes plus très loin, maintenant.


    Une petite forêt s’étendait au bord du lac et sur la prochaine saillie rocheuse. David fit tourner le bateau et se dirigea vers la rive. Elle remarqua d’abord le toit courbe de la maison. De toute évidence, cet endroit n’avait rien d’une ferme. D’immenses baies vitrées assuraient une vue panoramique sur le lac, et la pierre locale dont elle était bâtie la faisait se fondre dans le paysage rocheux. De grands panneaux solaires étaient installés sur la toiture. À quelques pas de la maison se trouvait une petite éolienne. Celui qui avait conçu cette résidence avait du goût et des moyens. Summer émit un sifflement.


    —Ouaip, confirma David, mais attendez un peu de voir l’intérieur.


    Il amarra le bateau et aida Summer à descendre.


    —Maman et Lorna sont à l’église. Je vais vous faire visiter.


    Sur le terrain, ils passèrent devant un jacuzzi enterré, conçu pour que le baigneur ait une vue idéale sur le lac. À l’intérieur, la cuisine était pleine de mobilier et d’appareils couverts d’acier brossé. Les cloisons de verre et les sols de pierre auraient pu rendre l’atmosphère froide, mais l’ensemble était équilibré par des panneaux de cèdre. Des fauteuils bas et confortables couverts de plaids en laine rendaient l’espace chaleureux au possible.


    David ouvrit une porte.


    —Je ne sais pas où Flynn compte vous installer, mais je vais laisser vos affaires ici, pour le moment.


    Dans la chambre, un lit immense couvert de draps d’un blanc immaculé regardait vers le lac. L’un des murs était couvert de photos de famille et de tableaux d’hommes en uniforme. Un autre soutenait des étagères remplies de trophées. Une porte donnait sur une salle de bain luxueuse avec une grande baignoire à pattes de lion et une fenêtre panoramique.


    —Quelle belle maison! dit Summer.


    —C’est la maison rêvée de Flynn, mais il n’y passe pas beaucoup de temps. Niall lui donne énormément de travail.


    —Elle appartient à Flynn?


    David parut un peu décontenancé.


    —Ouaip. Maman est originaire de Turlochmor. Cette maison est construite sur les terres de notre grand-père.


    L’arrivée d’une voiture détourna son attention.


    —Ah! elles doivent être revenues. Je vous laisse vous installer.


    Sitôt qu’il fut parti, Summer s’assit sur le lit. Flynn était propriétaire de cette magnifique demeure, et il l’avait laissée croire qu’il habitait dans une sordide petite ferme. Il y avait quelque chose d’affreusement tordu, cruel et exagéré dans cette manœuvre. La petite fille riche et gâtée avait besoin d’une bonne leçon, et il la lui avait donnée. Que se serait-il passé si David n’était pas arrivé? Combien de temps auraient-ils joué à la cohabitation avant qu’il ne lui avoue la vérité?


    Le pire était qu’elle aurait été heureuse de rester à la ferme, et même n’importe où du moment qu’elle était avec lui. Elle était amoureuse de Flynn. Raide dingue de cet Écossais arrogant qui l’avait menée en bateau depuis le début. Il lui avait appris à se défendre physiquement, mais comment pouvait-elle protéger son cœur contre Flynn, sachant que lui n’éprouvait pas la même chose?


    Summer entendit des voix dehors. Elle ne pouvait pas rester cachée toute la journée dans sa chambre, même si elle ressemblait à une mendiante, vêtue d’un short taché, de la chemise de Flynn et sans soutien-gorge. Elle se passa un coup de peigne dans les cheveux, mais rien n’y fit. Elle inspira profondément et alla rencontrer la famille de Flynn.


    Morag Mackenzie était une petite femme aux épais cheveux poivre et sel. Elle sourit en voyant Summer avancer vers elle.


    —Eh bien, voilà bien un coup de Flynn, à surgir comme ça sans prévenir. Soyez la bienvenue, ma chère petite. Je suis Morag, et voici Lorna.


    Une blonde élancée vint à leur rencontre. Elle adressa à Summer un sourire poli qui ne monta pas jusqu’à ses yeux, et évita soigneusement de regarder la tenue de Summer. Summer lui serra la main et grimaça intérieurement en comparant ses ongles cassés avec la manucure rouge et parfaite de Lorna.


    —Bonjour. David m’a dit que Flynn vous avait un peu malmenée en vous installant à la ferme?


    Ses paroles étaient relativement innocentes, mais Summer saisit le sous-entendu dans le mot «malmenée». Lorna pensait-elle qu’elle n’était qu’une fille qu’il avait ramassée Dieu sait où?


    Elle redressa les épaules et regarda Lorna droit dans les yeux.


    —Il a tenu à trouver un coin retiré de tout. Vous savez comme les gardes du corps peuvent être paranos… Je suis Summer O’Sullivan. Flynn est chargé de me protéger.


    —Oh! vous êtes sa cliente?


    Summer perçut immédiatement le soulagement dans les yeux de Lorna. Elle allait épouser son frère; pourquoi diable serait-elle jalouse que Flynn soit avec quelqu’un?


    —La Summer O’Sullivan?


    Morag mit la main devant sa bouche, stupéfaite.


    —Mon Dieu, je ne vous avais pas reconnue. Vos cheveux et…


    Summer l’avait presque oublié. Un mois auparavant, elle portait des vêtements de couturier et de longues boucles blondes stylisées qui ressemblaient un peu à celles de Lorna. Beaucoup, même. Le doute revint l’assaillir. Peut-être était-elle juste du genre que Flynn aimait, physiquement. Summer se passa la main dans les cheveux. Elle n’avait pas pris un bain depuis un mois.


    —C’était plus pratique ainsi, mais j’apprécierais de faire une vraie toilette. À la ferme, le confort était un peu…


    Elle suspendit sa phrase, et Morag saisit l’allusion.


    —Pourquoi ne prendriez-vous pas un bon bain, le temps que je prépare le repas?


    Soulagée de pouvoir s’éclipser, Summer retourna dans sa chambre, se fit couler un bain et retira ses vêtements. La salle de bain comportait tout ce qu’une fille pouvait désirer: des produits de toilette, des piles de serviettes et un épais peignoir blanc. Elle s’immergea dans l’eau chaude et poussa un soupir de satisfaction.


    L’immense fenêtre lui offrait une vue incomparable sur le lac et la vallée. Elle ne comportait pas de rideaux, mais les premiers voisins devaient être à des kilomètres de distance. Cet endroit était vraiment superbe. Quel dommage qu’elle n’y habite pas! Summer ferma les yeux et se détendit dans la baignoire, évacuant le stress de la journée.


    Elle ouvrit brusquement les yeux en entendant frapper à la fenêtre. C’était Flynn, avec une lueur dans les yeux qu’elle ne connaissait que trop bien. S’il croyait pouvoir reprendre là où ils s’étaient arrêtés, il pouvait aller au diable! Summer se leva lentement, laissant l’eau glisser sur son corps. Elle sortit de la baignoire et attrapa une serviette. Flynn pouvait bien la regarder, mais il ne la toucherait plus.


    La vue de la nudité de Summer fit frémir le sexe de Flynn. Elle s’était délibérément donnée en spectacle, mais il était prêt à parier qu’elle l’avait fait uniquement pour le contrarier.


    Elle ne lui avait pas encore pardonné le choc et la gêne qui l’avaient terrassée quand David les avait surpris. Et son expression blessée lorsqu’elle avait embarqué avec son frère le hantait chaque instant depuis lors.


    Il avait merdé. Sérieusement. Maintenant, il allait devoir affronter sa mère et lui avouer qu’il était planqué dans la ferme avec une célébrité depuis presque un mois. Il n’allait pas s’en sortir. Comment espérer se réconcilier avec Summer tant que les autres seraient là?


    Flynn sentit une bonne odeur de cuisine en entrant dans la maison. Le rôti à l’ail et au romarin que sa mère faisait le dimanche lui avait manqué. Morag ne se sentirait plus de joie à l’idée d’avoir une célébrité sous son toit. Il devrait lui dire de ne pas parler aux voisins de la présence de Summer. Peut-être aurait-il le temps de prendre une douche avant qu’elle ne remarque qu’il était…


    —Flynn Grant, quand comptais-tu me dire que nous avions de la visite?


    Il se retourna et suivit sa mère dans la cuisine. David avait eu le bon goût de se faire discret, mais Lorna était là, aux aguets. Il la salua d’un petit signe de tête.


    —Lorna.


    —Comment ça va, Flynn?


    Il détesta ce petit quelque chose dans son intonation. Elle allait épouser son frère, mais tant de choses subsistaient encore entre eux. Comment son frère pouvait-il ne pas le voir?


    Il essaya de détourner son attention en admirant les orchidées de sa mère. Il était si souvent absent qu’il n’aurait pu maintenir une plante vivante dans cette maison, mais sa mère était d’un genre différent. Il avait connu des soldats moins combatifs qu’elle quand elle se lançait dans un concours d’horticulture. Son dernier spécimen primé trônait à la place d’honneur, près de la baie vitrée.


    Les pétales doux et pâles lui firent penser à la peau de Summer, et la touche de rose en leur centre lui rappela le moment qu’ils avaient partagé un peu plus tôt, quand elle s’était adonnée à ce festin de chair. Son sexe frémit de nouveau. Il devait cesser de penser à elle ainsi. Comme si elle était à lui. Comme si la possibilité d’un avenir commun existait.


    Il prit soudain conscience du silence autour de lui. Sa mère avait dû lui poser une question, mais il ne s’en rappelait pas du tout. Probablement s’agissait-il de Summer.


    —C’est une cliente, je ne peux rien dire sur elle. Désolé, m’man.


    Il déposa un baiser sur sa joue, espérant ainsi adoucir son propos.


    —Je vais aller voir si elle va bien.


    Si elle allait bien… Il avait plutôt envie de la dévorer. Maudit David, qui les avait interrompus de la sorte! Il avait beaucoup à rattraper, maintenant.


    Il se glissa dans la petite salle de bain de la chambre d’amis, prit une douche et enfila des vêtements propres en se disant qu’il ne repousserait pas le moment de parler à Summer, puisqu’il ne pourrait pas y couper.


    Flynn frappa à sa porte et entra. Summer était allongée sur le lit, lisant son Kindle. Elle se redressa prestement, et il comprit à sa posture qu’elle était prête pour la bataille.


    —Je suis désolé, commença-t-il.


    Elle lui décocha un regard qui aurait fait reculer un régiment.


    —Pas la peine de prendre des pincettes. Tu t’es bien amusé, mais c’est terminé. Dis à Niall que je veux partir d’ici.


    Il émanait d’elle une telle hostilité physique qu’il aurait presque pu la toucher. Elle avait repris son rôle de petite héritière, mais il savait que la véritable Summer se cachait juste derrière. Ignorant son regard glacial, il s’assit près d’elle sur le lit et l’attira dans ses bras.


    Elle se débattit comme un chat sauvage, les yeux furibonds, toutes griffes dehors. Ils étaient tous deux conscients de ne pas être seuls dans la maison, et leur lutte était violente mais silencieuse, jusqu’à ce que le lit ressemble à un champ de bataille et qu’il la maintienne plaquée sous lui. Son traître de membre s’éveilla encore, ne demandant qu’à s’enfouir en elle. Summer était à lui. Il en était aussi sûr qu’il s’appelait Flynn.


    Le pouls rapide dans son cou lui indiqua que, malgré sa colère, elle n’était pas insensible à sa proximité. Il y pressa sa bouche et fut gratifié d’un gémissement sourd.


    —Je te déteste.


    —Je sais, murmura-t-il dans son cou, l’embrassant et mobilisant toutes ses astuces pour lui donner du plaisir.


    Il souleva ses vêtements et se jeta sur ses seins pour suçoter ses tendres mamelons qui durcirent instantanément tandis qu’elle se tortillait sous lui.


    Quelques coups discrets frappés à la porte le forcèrent à recouvrer ses esprits.


    —On mange dans dix minutes, annonça la voix de David dans le couloir.


    —Merde, bougonna-t-il.


    Il regarda le visage rougi de Summer et ses lèvres entrouvertes. Comment allait-il pouvoir rester assis tout le temps du dîner? Flynn effleura tendrement les lèvres de Summer du bout des siennes.


    —Mon intention n’a jamais été de te tromper, dit-il.


    Le dîner fut une torture pire qu’il l’aurait imaginé. Sa mère avait dressé une table somptueuse, et Lorna s’était changée et maquillée. Mais, même sans artifices, Summer possédait une beauté naturelle qui rendait Lorna bien pâle à côté d’elle, ce qui n’échappa pas à cette dernière. Elle leva son verre devant David, qui lui resservit du vin.


    —Je n’arrive pas à croire qu’il vous ait fait rester à la ferme.


    Flynn ressentit un pincement de fierté lorsque Summer sourit gentiment à Lorna et répondit:


    —En fait, ça m’a plutôt plu.


    —Mais je suis sûre que vous ne tarderez pas à rentrer chez vous. Dès que les difficultés de votre père seront réglées.


    —Mon père est un homme d’affaires, pas un escroc. Cette enquête a été montée en épingle par les médias de façon tout à fait disproportionnée. Il est à Atlanta pour affaires, pas pour un procès.


    —Lorna, dit David en lui jetant un regard entendu. Je ne pense pas que Summer ait envie de parler de ça.


    Summer lui adressa un regard reconnaissant avant de se concentrer sur son repas. Morag n’avait pas remarqué que Summer ne faisait que picorer dans son assiette alors que Flynn et David se livraient à leur concours de nourriture habituel.


    —J’ai appris que cet Irlandais – comment s’appelle-t-il, déjà? – s’était marié.


    David leva les yeux au ciel.


    —Maman, Summer n’a aucune idée de qui tu parles. Sois plus précise. Quel Irlandais?


    —Le brun. Celui qui joue dans ce film… Oh! comment s’appelle-t-il, je ne sais plus…


    —Total Recall? suggéra Flynn.


    Morag lui lança un regard cinglant.


    —C’est Colin Farrell. Non, pas lui. L’autre. Vous savez, dit-elle en se mettant à chuchoter de façon théâtrale, celui qui donne des fessées.


    David s’étouffa avec sa bouchée, et Flynn lui tapa dans le dos avec un peu plus d’enthousiasme que nécessaire.


    —Tu dois penser à Jack Winter.


    Morag opina du chef.


    —Oui, voilà! Eh bien, il s’est marié, vous savez. Avec cette jeune journaliste.


    Flynn soupira. Sa mère était on ne peut plus pointue sur certaines choses, mais elle ne se souvenait jamais des noms.


    —Abbie Marshall, précisa Summer.


    De temps à autre, il pouvait être utile d’écouter Maya et Natasha.


    —Oui, ils en parlaient dans une émission, ce matin. Ils viennent ici pour leur lune de miel.


    —À Turlochmor?


    David avait suffisamment récupéré pour repousser Flynn.


    —Mais non, gros bêta. Pourquoi quelqu’un voudrait-il venir passer sa lune de miel ici. Non, ils viennent en Écosse avant de se rendre dans sa famille, en Irlande. Je me disais que Summer aimerait peut-être voir les photos du mariage. Je dois avoir le magazine quelque part.


    David eut une moue amusée.


    —Je suis sûre que ça lui plaira. De toute façon, c’est ça ou des photos de Flynn et moi cul nu sur la moquette.


    Morag jeta un regard noir à son fils avant de se tourner à nouveau vers Summer.


    —Bien sûr, vous devez avoir l’habitude d’être au centre de l’attention des médias vous-même.


    Le commentaire de la mère de Flynn était plutôt innocent (il savait qu’elle adorait lire les pages people), mais, après la dernière remarque de Lorna, il s’attendit à ce que Summer réplique plus ou moins sèchement.


    Or elle changea poliment de sujet.


    —David nous disait que vous étiez dans les préparatifs du mariage?


    Tout en mangeant, sa mère se lança dans une description détaillée des robes, des jeunes filles d’honneur et des fleurs tandis que Summer hochait poliment la tête. Flynn sentit ses paupières s’alourdir. Il lança un regard à son frère, qui étouffait un bâillement de l’autre côté de la table. Lorna se servit un autre verre de vin.


    —Tu as l’air fatigué, dit-elle à David. Tu devrais te coucher tôt. Et si vous montriez ce magazine à Summer, Morag? Flynn et moi allons débarrasser la table.


    Dans la cuisine, Flynn rinça les assiettes et emplit le lave-vaisselle. Alors qu’il se dirigeait vers le placard pour y prendre le détergent, Lorna lui bloqua le passage, son verre de vin à la main.


    —Ce n’est pas ton genre habituel, Flynn.


    Elle avait les yeux brillants et articulait avec un peu de difficulté. Comme s’il avait besoin de ça pour parachever sa soirée: le laïus d’une future mariée éméchée.


    —Ça ne te regarde pas. Je n’ai sûrement pas besoin de te rappeler que je suis ici chez moi et que Summer est mon invitée.


    —Oh! parce que c’est Summer, maintenant?


    Lorna but une nouvelle gorgée de vin.


    —David m’a dit que tu étais… très engagé dans sa protection. Tu étais plus sélectif que ça, avant.


    Son frère n’avait donc pas pu tenir sa langue. La dernière chose dont il avait besoin, c’était bien que Lorna déblatère sur Summer auprès de ses amis. Il l’attrapa par les bras et la força à le regarder en face.


    —Écoute-moi bien, Lorna. Si j’entends un seul mot sur la présence de Summer ici, tu peux directement rentrer à Édimbourg. Et tu pourras remballer illico tous tes plans de mariage.


    Elle se dégagea de son étreinte, l’air horrifié, et posa maladroitement son verre sur la table avant de s’enfuir de la cuisine. Bon sang… Il n’aurait pas dû dire ça. Flynn alluma la bouilloire. Il était trop stressé pour aller dormir. Il allait apporter une tasse de thé à sa mère avant d’aller se coucher. Il mit un sachet de thé dans une tasse et y versait l’eau bouillante quand David fit irruption dans la pièce.


    —Tu n’as pas pu t’empêcher de l’emmerder, hein? Il a fallu que tu la fasses pleurer.


    —Ne commence pas, l’avertit Flynn tout en retirant le sachet de thé et en versant du lait.


    Il n’était pas d’humeur à subir un sermon de son frère.


    —Tu ne sais pas de quoi tu parles. Lorna est…


    Flynn s’arrêta. Ce n’était pas le moment de régler ses comptes avec son frère, surtout avec leur mère dans la pièce voisine. Il inspira profondément pour essayer de se calmer.


    David le toisa avec mépris.


    —Je sais exactement comment est Lorna.


    Flynn ne pensait pas que son visage trahirait sa réaction, mais son frère lui lança un sourire sardonique.


    —Quoi? Tu croyais être le seul à avoir des goûts spéciaux? Lorna et moi sommes parfaitement assortis. Et je ne disparais pas pendant des mois entiers en la laissant toute seule.


    —Je faisais mon travail, ce n’est…


    —Il a bon dos, ton travail. Belle excuse pour bousiller toutes tes relations. Tu l’as fait avec Lorna, et je parie que tu es prêt à refaire la même chose avec Summer.


    Les paroles de son frère restèrent suspendues dans les airs comme le bruit d’une gifle. Flynn s’élança par-dessus la table et attrapa son frère par le col.


    —Ne parle pas de Summer.


    David écarta sa main.


    —Dans ce cas, tiens-toi à l’écart de Lorna. Elle est à moi.
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    Summer se retourna dans son lit, cherchant le sommeil dans sa nouvelle chambre. Elle ne parvenait pas à s’enlever de la tête les paroles de Lorna à Flynn: «Tu étais plus sélectif que ça, avant.»


    Elle était habituée à ce que les gens la jugent avant même de la connaître. Résultat presque inévitable de l’attention constante des paparazzis et de la richesse de son père. Seulement, cette fois, elle en était blessée. Ces gens n’étaient pas des étrangers; il s’agissait de la famille de Flynn, et elle aurait voulu qu’ils l’apprécient.


    David était gentil, et Morag avait tout d’une adorable grand-mère. Mais Lorna l’avait regardée comme si elle n’était que de la boue collée à la semelle de Flynn, et cela la taraudait. Lorna était-elle le genre de femme que Flynn aimait? Une soumise blonde et maigrichonne? Summer donna un coup de poing dans son oreiller et ferma de nouveau les yeux.


    Soudain, la porte s’ouvrit, et Flynn se glissa dans la chambre. N’ayant pas envie de lui parler, elle garda les paupières closes et fit semblant de dormir.


    Furieuse, elle le sentit alors entrer dans le lit et se coller contre son dos. Comment osait-il? Elle allait l’éjecter dans une minute. Dès qu’il l’aurait réchauffée. Dans une autre minute. Puis elle lui ferait regretter ses actes. Elle s’endormit en songeant à ce qu’elle allait pouvoir lui dire.


    Le lendemain matin, elle se réveilla tard. Seule Lorna se trouvait dans la cuisine lorsqu’elle y entra en quête d’un café.


    —J’imagine que vous serez heureuse de rentrer à Londres? Je n’arrive toujours pas à croire que Flynn vous ait emmenée dans ce taudis.


    La ferme possédait peut-être un confort rudimentaire, mais elle lui manquait déjà. Au moins n’avait-elle pas à supporter Lorna, là-bas.


    —Oh! ce n’était pas si mal.


    Lorna partit à rire, l’air incrédule.


    —Oui, j’imagine.


    Elle but son café, puis posa brusquement sa cuillère sur la table.


    —Écoutez, ne le prenez pas mal, mais je vous conseille de ne pas tomber amoureuse de Flynn.


    Summer s’adossa dans sa chaise. Il était à peine neuf heures et demie du matin, et la bataille pour Flynn avait déjà commencé.


    —Merci du conseil, mais je…


    —Vous trouvez peut-être excitant de vivre à la rude là-bas, mais vous n’êtes pas le genre de fille dont Flynn a besoin.


    —Comment savez-vous de quoi il a besoin?


    Lorna rougit légèrement et décocha à Summer un regard qui n’avait rien d’aimable.


    —Je connais David et Flynn depuis des années. Je fais presque partie de la famille. Suivez mon conseil. Ne vous faites pas d’idées à son sujet. Quand Flynn travaille sur quelque chose, ça l’accapare totalement, mais dès que ce boulot sera fini, vous ne le reverrez plus jamais.


    Lorna rinça sa tasse dans l’évier et la déposa dans le lave-vaisselle. Elle ferma la porte de la cuisine derrière elle, laissant Summer seule.


    Summer n’aimait pas du tout cette femme. Bonne chance à David, s’il devait l’épouser. Mais… si elle avait raison? Peut-être Summer ne représentait-elle qu’un boulot pour lui? Elle avait eu plusieurs démonstrations de la rudesse et de la détermination de Flynn. Sous de nombreux aspects, il ressemblait fort à son père. Tous deux étaient obsessionnels quand ils voulaient quelque chose.


    Mais qu’arriverait-il quand ce désir serait satisfait? Que ferait-il alors? Il lui restait moins d’une semaine avant que son père ne rentre d’Atlanta et qu’ils ne retournent à Londres. Quelque temps plus tôt, cette simple idée l’aurait fait bondir de joie. Elle retrouverait ses amis, les boutiques et les clubs; mais plus rien de tout cela ne la motivait désormais. Quand elle rentrerait à Londres, Flynn pourrait difficilement partager ses nuits. L’idée de se retrouver seule dans son immense lit l’emplit de désespoir. Elle voulait retourner à la ferme, dans le lit sous le toit, allongée contre Flynn en écoutant sa respiration.


    —Pourquoi fais-tu une tête pareille?


    Elle sursauta en entendant la voix de Flynn.


    —Tu veux me donner une attaque ou quoi?


    —En plus, tu es grognon. Que se passe-t-il? Je croyais que tu serais heureuse de retrouver une maison décente.


    —C’est le cas. Mais…


    Elle ne pouvait lui avouer la vraie raison: le fait que chaque jour qui passe la rapproche davantage du retour chez elle et qu’ils ne pouvaient plus avoir une minute d’intimité.


    —Tout le monde est occupé par le mariage. Je sens bien que je gêne.


    C’était vrai, mais incomplet. Elle ne faisait pas partie de sa famille. Flynn et elle ne faisaient pas partie du même monde.


    —Hé!…


    Flynn lui prit le visage entre les mains et se pencha pour l’embrasser. Avec légèreté, ce qui ne l’empêcha pas de frissonner. Elle pencha la tête sur le côté, cherchant plus de contact. Il lui donna alors un baiser brûlant, aussi goulu et possessif que ceux qu’il lui avait offerts à la ferme.


    Summer glissa les bras autour de son cou et s’agrippa à lui, lui rendant son baiser comme s’il s’agissait du dernier qu’ils échangeraient jamais. Un toussotement discret la ramena à la réalité, et elle s’écarta de lui.


    David se tenait dans l’encadrement de la porte, un sourire suffisant sur les lèvres.


    —Il vaut mieux que maman ne voie pas ça, sinon elle va se mettre à organiser un second mariage.


    Summer s’attendait à ce que Flynn la lâche, mais il la garda entre ses bras avec possessivité.


    —Tu n’aimerais pas emmener maman et Lorna faire un petit tour, aujourd’hui? Faire un peu de shopping, par exemple?


    Summer faillit éclater de rire devant l’expression de David. Pour un peu, cela aurait presque compensé son intrusion de la veille.


    —Oh! Flynn. Je sens que je vais craquer si je dois encore donner mon avis sur tel ou tel article de vaisselle. Cette histoire de mariage prend des proportions dingues. Je me demande pourquoi on ne s’est pas contentés d’aller simplement à la mairie.


    —Summer et moi devons avoir une réunion de travail, aujourd’hui.


    Flynn conserva une expression sérieuse, mais un coin de ses lèvres frémit. La perspective d’un moment d’intimité avec lui était tentante.


    David poussa un soupir.


    —Bon, d’accord, mais tu me revaudras ça, frérot. Vous avez jusqu’au milieu de l’après-midi.


    Flynn sortit de la cuisine avec lui et, quelque temps plus tard, Summer entendit une voiture partir. Par la fenêtre de sa chambre, elle entendit ensuite des pas sur le gravier. Flynn faisait chauffer l’eau du jacuzzi extérieur.


    Il revint quelques minutes plus tard avec une pile de serviettes blanches et un sourire malicieux sur les lèvres.


    —Madame est-elle prête pour son bain?


    —Elle l’est, approuva-t-elle en commençant à déboutonner son haut.


    —T-t-t.


    Flynn secoua la tête et lui écarta les mains, entreprenant de la déshabiller lui-même.


    —Après mon assaut éhonté sur votre personne hier, je me dois de me racheter aujourd’hui.


    Voilà qui semblait prometteur.


    —À quoi pensais-tu? À une réunion de travail matinale dans un jacuzzi?


    Flynn lui retira sa chemise et la jeta sur le lit.


    —Ce n’est pas un jacuzzi, c’est un ofuro. Les Japonais pensent que le fait de partager un bain stimule la communication et établit de meilleures relations entre collègues.


    Des réunions de travail à poil. Elle imagina la tête de son père si elle lui suggérait cela pour la prochaine réunion du comité d’établissement de la compagnie O’Sullivan. Flynn lui ôta son jean, la laissant en sous-vêtements.


    —As-tu besoin d’aide pour le reste?


    Elle saisit le sous-entendu dans sa voix, mais songea que, si elle le laissait la déshabiller maintenant, ils n’atteindraient jamais le jacuzzi. Elle les retira donc elle-même et resta nue devant lui. Flynn ouvrit la porte de la pièce voisine, où elle le suivit.


    L’immense cabine de douche en verre aurait facilement pu accueillir six personnes à la fois.


    —Je croyais qu’on allait dehors?


    —On y va, confirma-t-il en enlevant sa chemise avant de déboutonner son pantalon. L’idée est juste de se laver avant d’entrer dans le bain.


    Le souvenir de la dernière fois où elle avait vu Flynn sous une douche lui revint en mémoire. Elle retint son souffle.


    Il se débarrassa de ses chaussures et de ses chaussettes et resta nu devant elle, sans le moindre complexe. N’y avait-il que vingt-quatre heures qu’ils avaient fait l’amour pour la dernière fois?


    —On t’a déjà dit que tu avais un visage très expressif? Petite vilaine.


    —Alors, donne-moi la fessée.


    Elle ne put s’empêcher de le provoquer, mais Flynn ne releva pas le défi.


    —D’abord, je vais te laver.


    Flynn la fit entrer dans la salle de douche et tourna les robinets. Un torrent d’eau se déversa immédiatement sur eux, arrachant une exclamation à Summer. Flynn régla la pression de l’eau et fit couler du shampoing au creux de sa main.


    —Tourne-toi. Je ne veux pas t’en mettre dans les yeux.


    Elle lui tourna le dos et le laissa lui masser le cuir chevelu avec le shampoing en décrivant de petits cercles du bout des doigts. Il rinça, puis répéta ce délicieux massage du crâne avant de la faire tourner face à lui.


    Avec un carré de tissu-éponge, il lui frotta les bras et les jambes avant de passer à son buste. Se dispensant du tissu, il lui massa la poitrine avec de l’eau savonneuse. Elle ne savait pas combien de temps elle pourrait le supporter. Elle avait trop envie de sa bouche sur elle.


    Semblant lire dans ses pensées, il pencha la tête pour déposer un doux baiser sur son sein gauche. La délicieuse torture se poursuivit quand il reprit le tissu savonneux pour la laver entre les cuisses. Elle tressaillit sous ses mains et reçut une petite claque d’avertissement lui enjoignant de bien se tenir.


    Il la touchait, certes, mais ce n’était pas le genre d’attouchement dont elle avait envie. Flynn arrêta l’eau et attrapa une grande serviette, sécha Summer et l’enveloppa dans un peignoir avant de se sécher lui-même vigoureusement.


    Dehors, une brise fraîche soufflait en provenance du lac, mais la vapeur s’élevant du jacuzzi était tentante. Elle quitta son peignoir et entra dans l’eau, suivie de Flynn. La température était parfaite. Ils demeurèrent là en silence. Autour d’eux, l’air était froid, ce qui la faisait se sentir encore plus vivante.


    —Les Japonais ont une expression: Hadaka no Tsukiai, dit enfin Flynn. Cela signifie «relation dans la nudité» ou «communication dans la nudité», parce que, lorsque nous sommes nus, les barrières entre nous disparaissent et nous devenons tous pareils.


    Summer hocha la tête. Cela ne lui paraissait pas idiot, mais il existait certaines choses qu’elle n’était pas prête à partager avec qui que ce soit, et surtout pas avec Flynn.


    —Tu étais triste hier soir et ce matin. Tu veux me dire ce que tu as?


    Merde. Parfois, elle avait vraiment l’impression que Flynn lisait en elle comme dans un livre ouvert. Il était parvenu à se retrouver seul et nu avec elle, et, maintenant, l’interrogatoire commençait.


    —Rien, dit-elle. Tout va bien.


    Flynn poussa un petit grognement.


    —Dans ce cas, ça doit être pire que je ne le pensais. En général, quand une femme dit que tout va bien, l’homme en face est plutôt mal barré. Tu es en colère parce que je t’ai emmenée à la ferme?


    —Non, j’aimais beaucoup…


    Elle se tut. Elle ne voulait pas qu’il sache combien elle avait apprécié ces semaines dans le modeste cottage. Jamais ils n’avaient évoqué leurs sentiments l’un pour l’autre. Flynn prendrait sûrement le large si elle lui avouait qu’elle l’aimait.


    Le lien physique existant entre eux se romprait dès qu’ils seraient séparés. Il ne pourrait jamais y avoir davantage.


    Flynn attendait une réponse, mais elle n’en trouva aucune à lui fournir. Il plissa les yeux.


    —Je pourrais te torturer pour te faire parler, lui dit-il.


    —Ah oui? À quoi penses-tu?


    —Eh bien, voyons… On pourrait essayer le Nyotaimori.


    Summer le considéra, l’air perplexe.


    —Sushi corporel, expliqua-t-il. On mange de la nourriture posée à même le corps.


    Elle rougit à cette idée. C’était tentant.


    —Ou le Shibari, continua-t-il. Mais je crois me rappeler que tu aimes être attachée.


    Elle rit doucement.


    —Quelle délicatesse! Tu as appris d’autres choses au Japon?


    Flynn s’adossa au rebord du jacuzzi.


    —Eh bien, il y a aussi ce truc avec les anguilles vivantes…


    Il fallut quelques instants à Summer pour percuter.


    —Flynn Grant! C’est… Oh! tu es vraiment dégoûtant!


    Elle se leva et l’éclaboussa, provoquant un tsunami miniature dans sa direction.


    Il bougea plus vite qu’elle ne s’y attendait et se jeta sur elle, si bien qu’ils finirent tous deux sous l’eau. Ils refirent surface dans un jet de vapeur et de gouttelettes, et il prit sa bouche en un baiser ardent qui lui coupa le souffle.


    —Je crois que l’heure du bain est terminée, annonça-t-il d’une voix sourde qui la fit frissonner malgré la chaleur de l’eau.


    Il sortit du jacuzzi et lui tendit la main. L’air frais de l’extérieur fit pointer ses tétons, détail qui n’échappa pas à Flynn. Il lui coula un regard de pure concupiscence.


    —Tu ferais mieux de te sauver, dit-il.


    Ignorant le peignoir, elle courut alors en direction de la maison, talonnée par Flynn. Poussant des cris stridents, elle traversa la cuisine et rallia la sécurité de sa chambre, où elle se jeta sur le lit. Haletante, elle attendit que Flynn vienne la rejoindre.


    —J’ai quelque chose pour toi, dit-il.


    L’orchidée était magnifique. Ses pétales invitaient à les toucher. Le centre de la fleur était rehaussé d’un éclat rose vif.


    Flynn déposa la fleur dans les cheveux de Summer.


    —Elle me fait penser à toi, dit-il en lui caressant le visage avant d’y déposer un baiser. À ta peau de pêche avec ce rose au beau milieu. Mais elle ne pourra jamais être aussi belle que toi.
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    Niall l’appela de bonne heure ce matin-là. Dès qu’il entendit la sonnerie du Tardis, Flynn prit son téléphone pour décrocher dehors. Niall se mit à lui parler, et Flynn se rendit compte qu’il avait perdu son enthousiasme pour la mission qu’il lui proposait.


    —Mais qu’est-ce que tu as, bon Dieu?


    —Rien.


    Flynn eut un rire forcé. Il aurait dû être ravi. Une nouvelle mission. De celles qui impliquaient un voyage, du danger et une chance de véritable action. Sauf que cela signifiait quitter Summer.


    —Je croyais que tu serais content, dit Niall. C’est toi qui ronchonnais de devoir faire le baby-sitter de luxe.


    —Qui va me remplacer, d’ailleurs?


    Il parcourut mentalement la liste du personnel de Niall. Summer avait besoin d’un professionnel, pas d’un type à la retraite dont elle ferait de la chair à pâté. Et, pitié, surtout pas cet Andy McTavish.


    C’était un charmeur très porté sur les femmes. L’idée de Summer seule dans une maison avec quelqu’un d’autre lui donnait déjà des envies de meurtre.


    —Jamie McEntaggart.


    Il fallut quelques instants à Flynn pour situer le type; il s’étouffa dès que ce fut chose faite.


    —Ce vieux débris! Tu es fou ou quoi? Il n’est plus capable de bosser.


    Même Andy McTavish serait préférable à ce croulant. Il devait avoir au moins cinquante ans.


    —Fug, dis-moi la vérité. Il s’est passé quelque chose de particulier? Il y a eu d’autres attaques?


    Le ton de Niall était on ne peut plus sérieux.


    —Non, rien, le calme absolu.


    —Dans ce cas, je te retire de cette mission et je mets Jamie dessus. C’est une opération de sauvetage urgente, et j’ai besoin de toi dans l’équipe.


    Flynn serra le téléphone et resta muet. C’était le genre de boulot pour lequel il vivait, mais tout en lui se rebellait à l’idée de quitter Summer.


    La voix de Niall changea soudain.


    —Oh! la morveuse aurait-elle pris le dessus sur le dominant? Andy et moi avons parié que tu tomberais amoureux d’elle avant la fin du mois.


    Flynn s’étouffa.


    —Amoureux, moi? De cette pisseuse pourrie gâtée? Tu déconnes, j’espère? Jamais de la vie!


    Ces fumiers avaient lancé un pari sur son dos. Il avait envie de casser quelque chose. Leur gueule, de préférence.


    —C’est juste que je n’aime pas laisser un boulot à moitié terminé.


    Son patron se mit à rire.


    —Tu es sûr? Il y a un beau paquet de fric en jeu, et ça va tomber dans deux jours.


    —Bon, alors, fais-moi sortir d’ici et ne mets pas ton nez dans mes affaires, tu veux? gronda Flynn.


    Il n’était pas sûr de ce qu’il y avait entre lui et Summer, mais c’était leur histoire. L’idée de Niall, Andy et Dieu sait qui pariant sur eux lui était insupportable.


    —OK, j’envoie un hélico te chercher d’ici une vingtaine de minutes. Tu prendras l’avion dès ton arrivée à Glasgow.


    Niall raccrocha sans laisser à Flynn le temps de protester.


    Eh merde! Flynn referma son téléphone et rentra préparer son sac. Comment diable allait-il pouvoir annoncer ça à Summer?


    Summer attendit d’entendre la porte d’entrée claquer avant de sortir de son petit coin dans le jardin d’hiver. L’adage selon lequel il n’y a que la vérité qui blesse était exact. Jamais elle ne s’était sentie aussi démunie qu’en entendant ce qu’elle venait d’entendre. Chaque mot avait été un coup de couteau dans le cœur. Il l’avait traitée de pisseuse pourrie gâtée. Quelle noblesse de sa part de vouloir terminer le boulot alors qu’il n’avait qu’une hâte: se débarrasser d’elle! Il avait dû rire en faisant semblant de bien l’aimer et en avait profité pour la baiser sans scrupules.


    Dire qu’elle s’était confiée à lui… Qu’elle lui avait avoué ses peurs les plus profondes, ses passions les plus obscures, alors qu’il se moquait d’elle… En l’encourageant à croire qu’elle était une fille bien, qu’il l’appréciait. Elle avait presque commencé à croire qu’ils puissent avoir un avenir ensemble. Peu importait qu’il ne soit pas riche. Quand bien même il n’aurait pas eu un sou devant lui, elle s’en fichait totalement.


    Elle avait cru avoir affaire à un homme d’honneur, mais Flynn était pire qu’Adam. Bien pire. Adam l’avait voulue pour son argent et pour ses relations. Elle pouvait comprendre cela. Son père ne disait-il pas souvent que tout se ramenait à l’argent et au sexe?


    Comment avait-elle pu ne pas s’en rendre compte plus tôt? Flynn était comme son père. Tous deux compartimentaient leur vie à l’extrême. Flynn pouvait l’aimer un jour et sauter dans un avion le lendemain sans hésiter. Elle ne saurait jamais quand elle le reverrait. Comme son père. Elle ne pouvait plus agir de la sorte avec lui.


    Il fallait qu’elle parte d’ici. En traversant le hall, elle repéra le téléphone. Les doigts tremblants, elle composa le numéro de Molly. Il était tôt. Molly devait être encore au lit.


    —Pitié, décroche! marmonna-t-elle.


    —Moui? répondit une voix endormie.


    —C’est moi.


    —Summer, c’est vraiment toi? Où étais-tu? Tu as disparu depuis des semaines, et…


    —C’est une longue histoire. Je suis coincée en Écosse; j’ai besoin que tu viennes me chercher. Le bled s’appelle Turlochmor. C’est au milieu de nulle part. Il faudra entrer ça dans le GPS. Je t’en supplie, Molly.


    —Mon Dieu, tu as des problèmes?


    Summer se mordit la lèvre. Elle appréciait d’entendre la voix d’une amie, mais elle ne devait pas traîner. Si Flynn soupçonnait qu’elle s’en aille dès qu’il partirait, elle aurait de gros ennuis.


    —Je ne peux pas parler. Je serai…


    Elle s’interrompit. Elle n’avait aucune idée de la taille de Turlochmor ou de ce qu’il y avait en ville.


    —Je serai au bureau de poste de Turlochmor à quinze heures demain.


    Il y avait des bureaux de poste partout. Ça ne devrait pas être difficile à trouver.


    —Ne t’inquiète pas, je serai là.


    Tremblante de soulagement, Summer raccrocha le combiné et se hâta de remonter dans sa chambre.


    Vingt minutes plus tard, le son de l’atterrissage d’un hélicoptère fit trembler les vitres. Summer était habituée à ces engins; son père en utilisait tout le temps, et elle les avait empruntés plus souvent qu’à son tour. Mais celui-ci était particulièrement bruyant et impressionnant. Il se posa non loin de la maison, couchant l’herbe du gazon sous l’air de ses rotors.


    Elle hésita à rester dans sa chambre, mais songea que cela reviendrait à admettre ses sentiments. En outre, une petite partie d’elle avait envie d’apercevoir Flynn une dernière fois, même si c’était en s’éloignant d’elle. Elle rejoignit la famille devant la maison.


    La porte de l’hélico s’ouvrit, et un homme roux en sortit. Dès qu’il eut mis pied à terre, il sortit précautionneusement une valise.


    Flynn surgit de la maison, son vieux sac sur l’épaule, et s’approcha de l’homme.


    Summer ne pouvait entendre ce qu’il disait avec le bruit de l’hélico, mais Flynn emmena le type vers elle.


    —Summer, voici Jamie McEntaggart, ton nouveau garde du corps. Je t’en conjure, essaie de lui donner moins de fil à retordre que tu ne l’as fait avec moi.


    Du fil à retordre. Bien sûr. À cet instant, Summer se dit qu’elle détestait Flynn.


    Il embrassa sa mère. Morag l’étreignit, le visage ruisselant de larmes.


    —Sois prudent, mon chéri. Je t’en prie, ne prends pas trop de risques.


    Il lança ensuite une bourrade sur l’épaule de David.


    —Occupe-toi de tout le monde. Et ne te marie pas avant mon retour. Tu es trop jeune pour te précipiter comme ça.


    —Bon Dieu, Flynn, je ne suis pas un gamin. Tu n’es pas responsable de moi, et tu ne sais pas mieux que les autres ce que l’on doit faire ou non.


    Lorna se jeta dans ses bras. Flynn la laissa pleurer comme une hystérique pendant quelques instants avant de la repousser vers David.


    Il avança alors vers Summer. Instinctivement, elle recula d’un pas. Elle ne reconnaissait pas ce Flynn, mais voyait bien qu’il pouvait être dangereux.


    Il hésita, puis lui dit:


    —On discutera quand je reviendrai.


    Après un dernier regard, il se détourna et sauta dans l’hélicoptère. En moins d’une minute, l’appareil décolla et s’éleva au-dessus de la maison.


    Summer le regarda rapetisser à l’horizon jusqu’à disparaître complètement.


    Morag s’essuya les yeux, se moucha et redressa les épaules. La mère éplorée avait cédé la place à l’hôtesse attentionnée. Elle inclina la tête devant le nouveau garde du corps.


    —Entrez donc, monsieur McEntaggart, nous allons vous arranger un petit coin où dormir.


    Apparemment, Summer avait donc un nouveau garde du corps – mais pas pour longtemps. Après le dîner, elle prétexta une migraine et lui souhaita bonne nuit. Elle ne mentait pas; elle avait réellement mal. Très mal, même, mais à l’emplacement du cœur. En se rendant à sa chambre, elle tomba sur David. Il avisa son visage défait.


    —Ne vous en faites pas. Flynn revient toujours.


    —Pourquoi tout le monde pense-t-il qu’il y a quelque chose entre nous? Je ne suis qu’une mission pour lui.


    Elle n’avait aucune intention d’agresser David, mais sa compassion était plus qu’elle n’en pouvait supporter. Elle passa devant lui pour aller prendre un verre d’eau dans la cuisine, loin de son regard inquisiteur.


    À sa grande surprise, elle le sentit bientôt arriver dans son dos et la prendre dans ses bras. Summer posa son verre sur le plan de travail et se retourna pour enfouir son visage dans la chaleur de son pull.


    Il la serra fort et murmura dans ses cheveux:


    —Tu n’as qu’un mot à dire, et, dès qu’il rentrera, je l’emmènerai dehors pour qu’on règle tout ça entre hommes.


    Elle releva la tête et afficha un demi-sourire.


    —Merci de ton offre, mais non. Ça ira.


    —T’a-t-il fait du mal? Veux-tu que je lui parle quand il reviendra?


    Summer secoua la tête.


    —Ça ne servirait à rien. Il n’y a plus rien à dire.


    Elle monta dans sa chambre et se jeta sur le lit. Il lui fallut longtemps pour trouver le sommeil.


    Après avoir contemplé le plafond une bonne partie de la nuit, elle dormit tard et constata que le réveil indiquait presque midi quand elle s’éveilla. Elle s’extirpa du lit et alla prendre une douche. Il était inutile de faire son sac; cela ne ferait qu’alerter son nouveau garde du corps. Qui plus est, elle ne voulait plus revoir ces affaires. Trop de souvenirs y étaient liés.


    La maison était parfaitement calme. Il n’y avait qu’elle et McEntaggart.


    —Ah! vous êtes réveillée. Les autres sont partis faire du shopping à Turlochmor. Ils reviendront en fin d’après-midi.


    —Zut, je voulais y aller avec eux. Je serais bien sortie de cette maison. J’imagine que vous ne voudrez pas me conduire en ville?


    McEntaggart haussa un sourcil.


    —Non, en effet. Niall m’a dit que vous deviez rester ici jusqu’à la fin de la mission.


    Merde. Finalement, ce n’était pas parce qu’il était plus âgé qu’il avait tout d’une chiffe molle. Mais elle avait une autre idée.


    —Vous ne comprenez pas. Je dois aller à la pharmacie.


    Il secoua la tête.


    —Écoutez, je dois vraiment y aller. J’ai besoin de Tampax.


    L’homme rougit lentement mais sûrement, au point que Summer se sentit presque désolée pour lui. Elle le regarda, l’air implorant.


    —Je dois aller dans un seul magasin. On sera de retour en moins d’une heure. Personne n’en saura rien.


    —Bon. Si c’est seulement au village, alors…


    Summer n’était pas fière de lui mentir, mais il fallait qu’elle parte d’ici. À quinze heures, elle serait en route pour retourner à Londres. Elle se hâta de remonter dans sa chambre, désirant tout de même emporter deux ou trois choses. Elle les glissa dans ses poches.


    Alors qu’ils empruntaient la route sortant de la vallée, elle risqua un dernier regard derrière elle, en direction du lac. Au loin, elle distingua une petite forme sombre près de l’eau. La ferme. Clignant des yeux pour refouler ses larmes, elle se détourna et se focalisa sur la route devant elle.


    Turlochmor était une toute petite ville dotée d’une avenue principale bordée d’austères bâtiments gris et de vitrines colorées. Il ne faudrait pas bien longtemps pour en faire le tour. Une camionnette de livraison rouge était garée devant la pharmacie. McEntaggart dut remonter la rue pour trouver un endroit où se garer.


    —Déposez-moi donc ici. Je reviens dans deux minutes.


    Sans attendre son consentement, elle ouvrit la portière et descendit la rue, y cherchant le bureau de poste. Alors qu’elle traversait à un passage piétons, elle entendit soudain un bruit de klaxon.


    La Jaguar verte détonnait dans cette petite ville de campagne.


    —Summer! lança Molly en ouvrant la portière côté passager.


    Le cœur battant, Summer traversa la rue pour se précipiter dans la voiture. Molly la serra dans ses bras.


    —Seigneur, tu es là. J’ignorais totalement où tu avais pu atterrir, et Robert était fou d’inquiétude. Pas vrai, chéri?


    Summer eut presque peur de tourner la tête. Elle leva les yeux vers le rétroviseur. Robert Fielding était vautré sur la banquette arrière.
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    Le retour à Londres fut bien différent du trajet vers le nord un mois auparavant. Molly ne cessa de déblatérer au sujet de Wimbledon, des mariages et de qui était sorti avec qui aux dernières fêtes. Summer ne se rappelait plus les noms de telle ou telle blonde filiforme et s’en moquait bien. Seul Flynn occupait ses pensées. Elle s’efforça de sourire et de paraître s’intéresser en produisant de temps en temps un hochement de tête ou une réponse monosyllabique et en évitant les questions sur ce qu’elle fabriquait en Écosse.


    Ils s’arrêtèrent à York pour dîner de bonne heure et passèrent devant le parking où elle avait rencontré Niall et ses sbires. La honte assaillit Summer en repensant à sa conduite d’alors. Comme elle avait changé en un mois!


    Robert les emmena au Blue Bicycle, un petit restaurant en bordure du canal. Une délicieuse entrée de poisson leur fut servie sur une ardoise. C’était le repas le plus exquis qu’elle ait mangé depuis un mois, mais elle aurait tout donné pour être assise à la table rustique de la ferme, à boire du cidre tiède et à manger de la truite pêchée dans le lac. Elle repoussa son assiette.


    Molly lui pressa la main.


    —Tu n’as presque rien mangé. Tu ne te sens pas bien?


    Elle secoua la tête et essaya de sourire.


    —Ça va. J’ai passé un mois un peu dur.


    —C’est fini, maintenant. Ne t’en fais pas. Tout va rentrer dans l’ordre quand on sera à Londres. Tu verras.


    C’était bien le problème. Elle ne savait plus ce qu’était l’ordre des choses, dorénavant. Son ancienne vie consacrée au shopping et aux fêtes lui paraissait vide et futile. De combien de paires de Louboutin une fille avait-elle besoin, en fin de compte?


    —Ton père est-il rentré des États-Unis? s’enquit Robert. Y aura-t-il quelqu’un pour t’accueillir, chez toi?


    Elle n’y avait pas songé. Son père se trouvait toujours à Atlanta, mais passer un peu de temps seule ne lui ferait pas de mal. Elle avait besoin de réfléchir à son avenir.


    —Ça ira.


    Robert prit le volant lorsqu’ils quittèrent York, et Summer en profita pour dormir. Lorsqu’elle s’éveilla, ils étaient devant l’appartement de Molly. Summer descendit de la voiture et s’étira.


    —Tu es sûre que tu ne veux pas rester quelques jours avec moi? lui demanda Molly. Je n’aime pas te savoir seule là-bas.


    —Non, ça va aller, Molly, dit-elle en étreignant son amie. Merci d’être venue me chercher. Je t’appelle dans quelques jours, et on se rattrapera.


    —Il y a intérêt, chuchota Molly. Et je veux tout savoir.


    Robert ouvrit la porte passager.


    —Monte, je vais te déposer chez toi.


    Elle s’apprêtait à protester quand elle se rendit compte qu’elle n’avait rien d’autre que les vêtements qu’elle portait et personne à qui téléphoner. Summer s’installa sur le fauteuil passager et fit un signe de la main à Molly. Robert conduisit sans un mot dans la circulation de la fin de journée, et elle sentit ses paupières redevenir lourdes.


    —Alors, c’est fini, la petite aventure écossaise?


    —Quoi? Oh oui! Je n’ai plus besoin de rester là-bas. Papa doit rentrer d’ici deux jours.


    —Il sera sûrement content de retrouver sa petite fille chérie. Même si ton copain aurait dû s’assurer par lui-même que tu étais rentrée saine et sauve.


    Elle ne prit pas la peine de répondre. Robert était peut-être le dominant de Molly, mais cela ne lui donnait pas le droit de la questionner, et elle ne comptait aucunement parler de Flynn avec lui.


    Il quitta la route des yeux un instant pour la regarder d’un œil scrutateur.


    —J’ai l’impression que ce mois à la campagne t’a changée.


    S’il savait… Dès qu’elle fermait les yeux, elle était envahie par des images de Flynn et des moments partagés avec lui.


    Les longues soirées devant le feu, l’odeur de son savon, le contact de ses mains rudes sur sa peau. Elle cligna des paupières pour chasser ces images. Tout cela n’était que mensonges. Arrête de penser à lui.


    Ils s’arrêtèrent devant les grilles de la propriété, et Summer descendit pour composer le code d’accès. La maison était plongée dans le noir, et elle doutait qu’aucun membre du personnel soit encore debout à cette heure tardive.


    Toujours gentleman, Robert l’accompagna alors qu’elle sonnait à la porte et attendait qu’on lui ouvre. Flynn n’avait pas pensé à emporter ses clés – et quand bien même il l’aurait fait, elles seraient restées à Turlochmor. Aucune lumière ne s’alluma dans la maison.


    Elle sonna de nouveau et laissa son doigt enfoncé sur le bouton en écoutant la sonnerie résonner dans le hall d’entrée. Pourquoi ne venait-on pas lui ouvrir?


    —Essayons de passer par-derrière, suggéra-t-elle.


    —J’y vais, proposa Robert.


    Au même moment, une lumière s’alluma dans le hall, et la porte s’ouvrit, révélant un Malcolm avec de petits yeux. Il se ressaisit en la voyant et serra sa robe de chambre autour de lui.


    —Mademoiselle Summer, nous ne vous attendions que mercredi.


    —Changement de plan, annonça-t-elle.


    —Mais, c’est que… Le cuisinier est en congé, et…


    Summer le suivit dans l’entrée et entra dans le salon. Malgré sa fatigue, elle eut envie de rire. Un cuisinier? Elle avait récolté et préparé elle-même sa nourriture pendant un mois. Elle se débrouillerait sans problème avec un garde-manger bien rempli et une cuisine dernier cri. Un gloussement lui échappa en remarquant le pli parfaitement repassé du pyjama bleu et blanc de Malcolm.


    —Elle est exténuée, déclara Robert à Malcolm. Nous avons fait un long trajet.


    —Je comprends.


    L’expression glaciale de Malcolm infirma sa réponse polie.


    —Passerez-vous la nuit ici, monsieur?


    Robert avisa Summer, l’interrogeant du regard. Elle n’avait aucune envie d’avoir un invité chez elle, mais s’imaginait mal lui demander de traverser à nouveau toute la ville en pleine nuit.


    —Bien sûr, reste si tu veux. Tu as assez conduit pour aujourd’hui.


    —L’une des chambres d’amis du rez-de-chaussée est prête, mademoiselle, mais peut-être souhaitez-vous que je prépare la chambre voisine de…


    —Celle d’en bas sera très bien. Ce sera tout, Malcolm.


    Il inclina la tête d’un mouvement sec et quitta la pièce.


    Même vêtu d’une robe de chambre, Malcolm parvenait encore à avoir un air désapprobateur. Quel culot! Pensait-il vraiment qu’elle souhaitait que Robert dorme dans la chambre voisine de la sienne, ou qu’elle couchait avec tous les invités? Il faudrait qu’elle parle de lui à son père.


    Dès que la porte fut fermée, Robert posa une main sur l’épaule de Summer. Elle se retourna vivement et trébucha contre lui alors qu’il glissait un bras autour de sa taille.


    —Bien sûr, ça ne me dérangerait pas de partager ma chambre avec toi, dit-il.


    —Pardon?


    Elle secoua la tête, s’efforçant de remettre ses neurones en route. À quoi Robert s’attendait-il? Croyait-il vraiment qu’elle allait le laisser la toucher?


    —Mais tu es avec Molly, et…


    —Molly est à moi. Il y a une différence subtile. Peut-être aimerais-tu une démonstration.


    Il la fit reculer jusqu’à ce que ses genoux heurtent le bord du canapé. Elle fit de son mieux pour garder son équilibre. Elle posa alors les mains sur ses épaules et le repoussa avec force. Robert était plus fort qu’elle ne l’imaginait. Ses mains rencontrèrent des muscles solides, et il ne bougea pas d’un pouce.


    —J’ai dit: «Stop.»


    —Je sais que tu ne le penses pas vraiment.


    Robert l’attrapa par les cheveux et lui tira la tête en arrière. Il colla alors sa bouche contre la sienne et bascula avec Summer sur le canapé.


    Écrasée par son poids et étouffée par la bouche avide de Robert, Summer avait du mal à respirer. Elle lui martela le dos de ses poings en essayant de le déloger. Il s’écarta brusquement.


    —Que se passe-t-il? Tu n’étais pas aussi farouche avec l’Écossais.


    Elle se cambra et leva sa jambe droite pour essayer de le repousser, mais ses gesticulations ne semblaient qu’exciter Robert plus encore. Il lui tira plus fort sur les cheveux, lui arrachant un cri.


    —C’est ça, crie. Mais je doute que le vieux Malcolm puisse t’entendre de sa chambre.


    Robert força ses hanches entre les cuisses de Summer et frotta contre elle son sexe durci.


    —Regarde un peu ce que tu m’as fait. Tu es une très vilaine fille. Je l’ai vu, lors de cette soirée au club. Tu veux que quelqu’un te domine, te soumette.


    De sa main libre, il saisit l’encolure de son tee-shirt et tira avec force, déchirant le fin coton et exposant son soutien-gorge. Il écarta le tissu de dentelle et posa la bouche sur son sein.


    La sensation de cette bouche provoqua un déclic. Elle se mit à se débattre sauvagement et parvint à libérer son bras bloqué. Elle serra le poing et le frappa alors en plein visage, repoussant sa tête.


    —Lâche-moi! vociféra-t-elle. Ne me touche pas, nom de Dieu!


    La fureur de Summer le fit hésiter. Il se releva et ajusta ses vêtements.


    —Peut-être y suis-je allé un peu fort. Comme Molly m’a parlé de tes fantasmes, je voulais simplement te donner ce que tu aimes.


    Elle resserra sur elle les bords de son tee-shirt déchiré et le fixa, ébahie.


    —Mes fantasmes? Espèce de sale… Sors d’ici. Casse-toi!


    Sur un bref hochement de tête, Robert quitta le salon. Elle entendit la porte d’entrée claquer et sa voiture rugir dans l’allée. Summer resta allongée sur le canapé, incapable de bouger. Une larme roula sur sa joue, qu’elle essuya d’un geste rageur.


    Il ne valait pas la peine qu’elle pleure à cause de lui. Elle songea qu’elle devrait appeler quelqu’un, mais le seul à qui elle avait envie de parler était Flynn, et il ne voulait pas d’elle. Summer continuait de trembler. Dehors, les premiers rayons du soleil perçaient par l’entrebâillement des rideaux. Se sentant aussi faible qu’une vieillarde, elle sortit du canapé et monta jusqu’à sa chambre. Elle jeta ses vêtements dans la poubelle de sa salle de bain. Elle ne voulait plus jamais les revoir.


    Elle ouvrit la douche à fond. L’eau ruissela sur ses épaules et sur son visage. Elle se frotta jusqu’à avoir la peau rougie et débarrassée de toute trace du contact de Robert. Puis, elle se sécha et enroula une serviette autour de ses cheveux. Après avoir essuyé la vapeur sur le miroir, elle contempla son visage blême. Jamais elle ne s’était sentie aussi seule.


    Il était presque neuf heures quand elle descendit prendre son petit-déjeuner. Malcolm n’était pas en vue. Un mot était posé sur la table de la salle à manger, près d’un pot de café et d’un plat en argent couvert d’une cloche.


    Toutes mes excuses. J’ai oublié de vous informer que j’avais un rendez-vous médical en ville ce matin. Je serai de retour en début d’après-midi. J’ai pris la liberté de préparer votre petit-déjeuner.


    C’était signé «M».


    Après la nuit qu’elle venait de passer, même la compagnie maussade de Malcolm aurait été la bienvenue. Elle souleva la cloche du plat. Des croissants et de la confiture. Elle n’avait pas faim, mais parviendrait tout de même à boire un café.


    Après sa deuxième tasse, elle commença à se sentir mieux. Summer prit le téléphone et hésita avant de composer le numéro de Molly. Qu’allait-elle lui dire? «Salut, ton mec a essayé de me violer, hier soir»? Robert avait déclaré vouloir satisfaire ses fantasmes. Même si elle appelait la police, allait-on la croire? Ce serait la parole de Robert contre la sienne.


    Elle ferait de nouveau la une des journaux. Qui allait croire une fêtarde invétérée qui avait déjà été impliquée dans tant de scandales? Les gens croiraient plutôt les déclarations d’un homme d’affaires respectable. Elle remit le combiné du téléphone sur son socle. Il valait mieux parler à Molly de vive voix.


    Elle consulta sa messagerie. Il y avait des tonnes d’invitations, entrecoupées d’appels hilares de Natasha et Maya annonçant partir en Afrique du Sud avec Mike et Gavin. Ce message-ci datait de quatre jours. Il ne servait à rien de les appeler. Un message de sa cousine Sinead, qui s’excusait de ne pas être venue à sa petite fête en raison d’un entretien de travail à Genève. Pourraient-elles se voir quand elle rentrerait?


    Deux appels d’un numéro en Écosse qu’elle ne connaissait pas, sans message. Ce devait être Morag. Il faudrait qu’elle l’appelle pour s’excuser d’avoir disparu de la sorte.


    Essayant de repousser l’inéluctable, Summer remonta dans sa chambre et ouvrit son dressing. Elle ignora les rangées de robes de couturier et de chaussures de marque italienne pour prendre un jean et un tee-shirt rose à manches longues. Celui-ci couvrirait les bleus sur son bras. Elle chaussa une paire d’escarpins et redescendit faire ce qu’elle avait à faire.


    Morag parut soulagée de l’entendre.


    —Oh! Summer, vous nous avez fait une peur bleue. Vous allez bien? Monsieur McEntaggart était paniqué. Il a passé des heures à arpenter la ville à votre recherche.


    —Ah bon?


    Évidemment. Idiote. Tu es une mission. Mais une partie de sa colère s’était déjà dissipée en pensant à l’inquiétude qu’elle avait dû leur procurer, et la culpabilité l’assaillit. Elle n’avait pas voulu leur faire ça.


    —Oui, je vais bien, Morag. Dites-lui que je suis tombée sur des amis et que je suis revenue à Londres. Je vais contacter mon père. Il arrangera tout avec Niall.


    Elle raccrocha sans laisser à Morag le temps de répondre.


    Malgré des tentatives répétées, elle ne parvint pas à contacter son père sur sa ligne privée. Comme d’habitude. Elle laissa un message évasif lui disant qu’elle était de retour à Londres et qu’elle avait hâte de le revoir.


    La prochaine sur la liste était Molly – appel qu’elle redoutait davantage.


    —Coucou, Molly. On peut se retrouver pour déjeuner? Il faut vraiment que je te parle. Finalement, j’aimerais bien venir un peu chez toi, comme tu me l’avais proposé, si tu es toujours d’accord.


    —Bien sûr. Mais plutôt ce soir, si ça te va. Je bosse sur une offre, en ce moment. Tu as toujours une clé, hein? Installe-toi, je te retrouverai dès que j’aurai fini ce boulot.


    Summer consulta son répertoire téléphonique. Elle ne pouvait pas rester ici à se morfondre sur Flynn, et son dîner avec Molly était dans des heures. Il fallait qu’elle sorte de cette maison. Peut-être pour déjeuner avec quelqu’un. Sinead était toujours à Londres. Elle composa le numéro de sa cousine au musée et fut directement mise en contact avec elle.


    —Summer, j’avais peur de te louper encore une fois! Je pars la semaine prochaine pour Genève. J’ai décroché le job.


    —Félicitations.


    Summer ne savait pas qu’elle cherchait un nouveau poste. Cela faisait tellement longtemps qu’elles n’avaient pas discuté. Mais cela n’avait guère d’importance. Elles se retrouvaient toujours avec facilité et avaient beaucoup de choses à se raconter.


    —Je me demandais si on pourrait déjeuner ensemble.


    —Aujourd’hui? Attends… J’ai un déjeuner de boulot à midi, mais je pourrai m’éclipser après pour prendre un café. Que dirais-tu de se retrouver à quatorze heures dans le petit salon italien de Bloomsbury?


    —Super.


    Elle s’efforça d’adopter un ton enthousiaste.


    —Ça va, Summer? De quoi veux-tu me parler?


    Sinead n’était pas du genre à se laisser duper. Elle possédait un détecteur de mensonge qui ne laissait rien passer. La moitié des courtiers en art de Londres étaient terrifiés face à elle.


    —Promets-moi de n’en parler à personne, mais j’ai rencontré un homme, et…


    Sinead l’interrompit.


    —Désolée, j’ai les RH qui m’appellent sur une autre ligne. Tu me raconteras tout ça tout à l’heure, il faut que je te laisse.


    Summer reposa le téléphone. Bloomsbury n’était pas très éloigné de chez Molly; elle pourrait y laisser son sac d’abord, puis aller voir Sinead.


    L’appartement de Molly n’avait pas changé. Summer fut soulagée de voir que Robert n’était pas parvenu à la rendre moins désordonnée.


    Elle rangea son sac sous le lit d’appoint et s’y laissa tomber. Elle avait à peine fermé l’œil de la nuit et disposait d’une demi-heure avant de retrouver Sinead.


    Une sonnerie désagréable et insistante la réveilla. Elle courut jusqu’à l’interphone dans le couloir. C’était la concierge.


    —Deux messieurs sont là pour une livraison pour mademoiselle Ainsworth.


    Pourvu que ce soit un aspirateur, songea Summer.


    —Très bien, faites-les monter.


    On frappa bientôt à la porte. Summer ouvrit et se retrouva face à deux hommes en costume sombre. Ils ne ressemblaient guère à des livreurs.


    —Mademoiselle O’Sullivan?


    Le plus grand avança vers elle en lui tendant la main. Il avait un fort accent, probablement russe ou d’Europe de l’Est. Son costume était parfaitement taillé, et sa chemise, d’un blanc éclatant.


    Tout cela lui parut bizarre. Et comment connaissaient-ils son nom? Summer se rappela alors les instructions de Flynn quand il la formait au self-défense. Écoute toujours ton instinct. Si tu sens quelque chose d’anormal, il y a de grandes chances qu’il y ait quelque chose d’anormal.


    Elle recula d’un pas dans l’appartement.


    —Il doit y avoir une erreur. Mademoiselle Ainsworth n’est pas ici. Il faudra reprendre rendez-vous.


    Ignorant sa réponse, l’homme au costume noir resserra la distance entre eux et parla à son acolyte dans une langue que Summer ne comprenait pas. Il y avait vraiment un problème. Au diable les politesses!


    Elle tenta de refermer la porte, mais il la bloqua aisément et la repoussa vers elle. La semelle de cuir de ses escarpins glissa sur le parquet.


    Elle ne parviendrait pas à les empêcher d’entrer. Elle poussa la porte une dernière fois et fut heureuse d’entendre l’un des hommes pousser un grognement de douleur lorsqu’elle lui coinça la main dans l’embrasure. Elle se retourna alors et fonça vers la salle de bain. Là, elle pourrait s’enfermer à double tour.


    Elle y était presque arrivée lorsqu’un croche-pied l’arrêta en pleine course. Summer chuta et se cogna la tête contre le mur. Un homme l’attrapa par la cheville. Elle donna des coups furieux de sa jambe libre, essayant de se dégager.


    Il cria par-dessus son épaule:


    —Uri, vite!


    L’homme au costume noir sortit une seringue de sa poche. Un brusque flash-back la ramena à la nuit de son accident de voiture. L’homme tenait quelque chose dans sa main, lui aussi, mais sa voix était différente. C’était un Anglais. Summer redoubla de fureur et le frappa dans les côtes. Il poussa un cri et lâcha sa cheville. Elle roula sur le côté et se précipita vers la salle de bain.


    —Salope, éructa-t-il. Attrape-la!


    Au moment où sa main se posait sur la poignée, Summer sentit quelque chose la frapper en haut du bras, et son cri fut étouffé par une couverture jetée sur sa tête. Une odeur de produits chimiques vint se mélanger à celle de la cigarette, puis, il n’y eut plus rien.
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    Afghanistan


    Silencieux comme une ombre, Flynn gravit le sentier escarpé. Il était la cheville ouvrière de l’équipe et savait que ses hommes le suivaient, mais il ne les entendait pas. Tous étaient des recrues qualifiées, choisies par Niall pour leur compétence dans des situations délicates comme celle-ci. À eux tous, ils allaient faire le job et s’envoler d’ici avant que quiconque soit au courant de leur présence.


    Il emplit ses poumons de l’air nocturne, inhalant une odeur de fumée de bois, de sueur et de poussière. Cette odeur lui procurait toujours le même frisson, lui signalant qu’il était en pleine mission, en train de sauver le monde des attaques des terroristes.


    Et de s’adonner à quelques explosions comme il les aimait, s’avoua-t-il avec un sourire. Il ne comprenait pas pourquoi il rêvait si souvent de l’air frais des nuits d’Écosse.


    Son visage était invisible sous la longue robe sombre qu’il portait, laquelle, à première vue, le rendait indifférenciable des bergers gardant les chèvres dans la région. Mais ce qu’elle cachait l’aurait fait abattre en une fraction de seconde. Il était un véritable arsenal sur pattes d’armes et d’explosifs.


    Les étoiles brillaient tellement dans le ciel qu’il n’avait pas besoin de ses lunettes de vision nocturne, qu’il gardait cependant à portée de main. Il savait qu’ils approchaient de leur cible et que des sentinelles monteraient la garde. En se débrouillant bien, ils devraient réussir à se fondre dans le paysage aride et rocheux où ils se trouvaient.


    Flynn était sur la zone critique, parfaitement calme; son cœur battait si lentement qu’il avait le temps de se livrer à des dizaines d’observations et de décisions entre chaque pulsation. Il entendit un insecte s’agiter sur une branche, une chouette battre des ailes. Et il sentit l’odeur caractéristique des cigarettes que les gens fumaient dans cette partie du monde.


    —Merci, murmura-t-il au dieu qui veillait sur les chevaliers errants. Sa mission venait de se simplifier à l’extrême. L’odeur de la cigarette fumée par la sentinelle venait de leur indiquer l’emplacement de la grotte qu’ils cherchaient.


    Il ne fut guère difficile de se faufiler à proximité du garde. L’homme était concentré sur le fait de maintenir sa cigarette allumée, et le rougeoiement illuminait légèrement son visage. Flynn patienta. Le garde ne devait pas être seul.


    Effectivement, un autre homme s’écarta de la paroi opposée de la grotte et ajusta sa robe en s’éloignant. Son fusil était accroché négligemment dans son dos, de telle sorte qu’il ne pouvait être pris et armé rapidement.


    Ces bouffons méritaient ce qui allait leur tomber dessus. Apparemment, les talibans étaient moins exigeants dans leur recrutement, ces temps-ci.


    Flynn attendit d’être sûr qu’aucune autre sentinelle ne s’était absentée pour pisser, puis il adressa un signe de la main aux deux hommes postés derrière lui. Pendant que Picard et Jones s’occupaient des sentinelles, Flynn se glissa dans la grotte. Il frappa deux fois sur son micro pour informer Niall que l’opération avait commencé.


    Niall avait beau être son patron, nul ne contestait l’expertise de Flynn sur ce genre de mission. Pour cette nuit, au moins, Flynn était Dieu.


    Il réprima un petit rire en songeant à ce que Summer dirait de ça. Elle se roulerait par terre, pliée de rire. Il détourna ses pensées d’elle. L’heure était à la concentration.


    Il savait que la falaise entière était criblée de grottes et qu’au moins deux douzaines de talibans se trouvaient dans le coin. Il avait scruté la zone avec un détecteur de chaleur toute la journée et était à peu près sûr des signaux thermiques correspondant à ceux des otages. Deux corps étaient restés pratiquement immobiles du matin au soir. Il était prêt à parier son salaire sur cette mission qu’il s’agissait des deux journalistes qu’il devait délivrer.


    Il y avait trois silhouettes actives autour d’eux, et beaucoup d’autres dans la zone alentour. Pas question d’artillerie lourde; il faudrait agir à la main. Avec un peu de chance et beaucoup de précision, ils seraient entrés et sortis avant que ces terroristes aient compris qu’ils étaient là.


    Flynn avança dans la grotte sans un bruit et eut le temps de regarder tout autour de lui avant de passer à l’action. Oui, ça allait fonctionner.


    Les deux journalistes étaient assis contre une paroi, suintant la détresse par tous leurs pores. Leurs chevilles étaient entravées par d’épaisses cordes, et ils paraissaient plus mal en point que Flynn ne s’y attendait, même après avoir visionné la vidéo où ils se faisaient torturer.


    Courage, les gars; vous serez bientôt chez vous.


    Sentant son équipe derrière lui plus qu’il ne l’entendait, Flynn lança le signal de l’attaque. Ils étaient quatre contre quatre, mais la bataille n’était pas égale pour autant.


    Deux d’entre eux, Niall et lui-même, étaient d’anciens rangers irlandais. Jones était un ancien SAS, et Picard sortait de la Légion étrangère française. N’importe lequel d’entre eux aurait pu prendre les quatre terroristes à lui tout seul. Dans une telle situation, on ne se souciait pas d’égalité.


    Flynn perçut brièvement une odeur de sueur et de graisse à fusil avant que sa cible ne s’aperçoive de l’attaque. Il lui brisa le cou sans lui laisser le temps de crier. Derrière lui, un grognement lui indiqua que Niall s’était aussi occupé de sa cible.


    Tout fut terminé avant même que les journalistes ne se rendent compte qu’on venait les délivrer. Ils sursautèrent, bouche bée, ne comprenant pas que les ombres menaçantes qui venaient de pénétrer dans l’antre étaient venues les secourir.


    Flynn colla une main sur la bouche de l’Américain.


    —Chut. On est là pour vous ramener chez vous. Pas un bruit.


    L’homme hocha la tête, et Flynn retira sa main. Le souffle court, le blond demanda:


    —Qui êtes-vous? Les forces spéciales américaines?


    —Non, heureusement pour vous. On vaut mieux que ça.


    Flynn dénoua la corde de ses chevilles, cependant que Niall en faisait de même avec le journaliste danois.


    —Vous pouvez vous lever?


    Avec l’aide de Flynn, l’Américain parvint à se relever et à tenir debout, mais il était détenu prisonnier depuis plus d’une semaine et avait été torturé, ce qui avait laissé des traces.


    Le Danois était dans un état moins pitoyable, mais il était clair que ni l’un ni l’autre ne pourrait courir un marathon de sitôt.


    Au signal de Flynn, Niall et Jones passèrent les bras autour de l’Américain tandis que Picard s’occupait du Danois. Ils se dirigèrent vers la sortie et commencèrent à marcher dans la montagne. Flynn allait inspecter la caverne avant de les suivre.


    Ignorant les cadavres à terre, il commença à fouiller la grotte. Sacs de couchage, lampes de poche, viande de chèvre à moitié cuite, bière de contrebande, deux lecteurs DVD à batterie avec plus de films porno que de dessins animés, vêtements nauséabonds… et une pile de boîtes dans un recoin sombre. Son horloge interne alluma un voyant rouge. Les autres terroristes n’allaient pas tarder à revenir, mais la curiosité l’emporta.


    Il ouvrit une boîte et jura. En ouvrit une autre. Puis une autre. Merde, merde, merde!


    Les bombes ne constituaient pas son domaine d’expertise, mais cela avait tout l’air des éléments pour fabriquer une bombe sale. Il ne pouvait laisser ce matériel en place en attendant que les terroristes l’assemblent.


    Allez, à la guerre comme à la guerre. Flynn sortit son C4 et ses chronomètres afin de s’assurer que personne ne pourrait utiliser ces éléments. Malheureusement, la détonation qui en résulterait allait attirer l’attention sur leur intervention, mais ses compagnons étaient déjà suffisamment éloignés pour que cela ne pose pas de véritable problème. Ils devaient désormais se trouver à mi-chemin de l’hélicoptère.


    Il disposa les explosifs et programma les minuteurs. Il aurait trois minutes pour sortir de la grotte avant que tout n’explose. Muni de ses lunettes à détecteurs thermiques, Flynn se faufila alors dans la caverne, quand il aperçut une lueur rouge dans un coin.


    Un chien? C’était trop petit pour être un homme. Il se pencha pour vérifier et tomba nez à nez avec une femme.


    —Monsieur[1], souffla-t-elle péniblement.


    Sa peau brune se fondait dans l’obscurité de la grotte, et elle était dans un état bien pire que celui des deux journalistes. Qui était-elle? Elle semblait être française, mais il n’avait pas entendu parler d’une Française portée disparue récemment.


    Peu importait. Il devait la sortir d’ici avant que tout n’explose.


    —Je suis là pour vous porter secours. Laissez-moi vous aider, dit-il en français tout en essayant de la relever.


    Bon Dieu! Elle était enchaînée. Le cadenas retenant la chaîne était neuf et solide. Avec un peu de temps, il pourrait s’en débarrasser, mais il n’avait pas ce temps devant lui. Son horloge interne l’avertit qu’il était déjà en zone rouge.


    Il sortit son Glock et tira à bout portant sur le cadenas qui vola en éclats, libérant la chaîne qui entravait la femme, mais produisant un bruit violent et caractéristique. Ils devaient sortir d’ici sans perdre un instant.


    Il la souleva et courut vers l’entrée de la grotte. L’arrivée sous le ciel nocturne lui parut miraculeuse, mais il savait qu’ils n’étaient pas encore tirés d’affaire. Derrière lui, des cris furieux lui indiquèrent qu’ils étaient pris en chasse. Une femme dévastée entre les bras, il ne pouvait rien faire contre ses poursuivants.


    Il descendit le sentier caillouteux en la protégeant au maximum entre ses bras. Il n’était plus question de marcher sans bruit ou de vérifier où il posait les pieds. Son unique objectif était d’amener cette femme en lieu sûr le plus vite possible en espérant que son gilet pare-balles dernière génération était aussi efficace qu’on le lui avait annoncé.


    Il la bougea contre lui afin de la protéger en faisant rempart de son corps contre les balles. Finalement, peut-être était-il préférable qu’elle soit en aussi mauvaise condition: elle ne semblait même pas avoir conscience des cris et des balles qui sifflaient autour d’eux.


    Le souvenir de la dernière fois où il avait arpenté un étroit chemin de montagne en portant une femme vint soudain le tourmenter. Pouvait-il faire quoi que ce soit dans sa vie sans que cela le ramène à Summer, désormais? La femme qui était dans ses bras n’avait ni la même silhouette ni la même odeur. Allait-il comparer à Summer toutes les autres filles qu’il rencontrerait dans son existence? Et souffrir de cette comparaison par la même occasion?


    Ça suffit, concentre-toi! Ce n’est vraiment pas le moment de penser à Summer O’Sullivan.


    Soudain, son pied glissa sur un caillou et se tordit, entraînant brusquement son genou sur le côté.


    Une douleur terrible lui monta dans la jambe, lui coupant le souffle. Il courait si vite que son élan continua de l’entraîner, mais son genou droit le faisait atrocement souffrir. Dans ses bras, la femme lui parut soudain avoir le poids d’un bébé éléphant. Il dut mobiliser toutes ses forces pour pouvoir continuer à la porter. Et à courir.


    Cours, cours. Il ne pensait plus à rien d’autre. Tout le reste avait disparu. Son univers s’était réduit à mettre un pied devant l’autre. À emplir ses poumons d’air. À tenir la femme dans ses bras. Un pas. Torture. Un pas. Torture.


    Son genou était en feu. Chaque fois qu’il posait son poids à droite, la douleur augmentait. Il avait maintenant l’impression d’être criblé de dizaines de coups de couteau. Des couteaux chauffés à blanc. De plus en plus nombreux.


    Conscient qu’il ne fonctionnait plus qu’à l’adrénaline, il se demanda vaguement ce qu’il avait pu se faire. S’était-il cassé la rotule ou déchiré les ligaments? Peut-être les deux. Était-ce la fin de sa carrière? Pourrait-il seulement encore marcher?


    Quelque part, au fin fond de son esprit, une vision fugace de Summer le traversa. Il ignora la douleur qui le transperçait et continua de courir. Une balle le frappa en plein dos. Malgré le gilet pare-balles, il la sentit le percuter.


    La détonation de l’explosion changea positivement la donne. La poursuite se ralentit quelques minutes sans que Flynn s’arrête pour autant.


    Les pales tournoyant en haut de la montagne lui offrirent un soulagement comme il n’en avait jamais éprouvé. Après une ultime accélération, il déposa la femme sur le sol de l’hélicoptère et se jeta derrière elle.


    —Qui est-ce? demanda Niall.


    Flynn ne put lui répondre. Il s’évanouit avant même que l’hélico ne décolle.
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    Summer cligna des yeux, essayant d’ajuster sa vue à l’obscurité. Le matelas bosselé sous elle n’était de toute évidence pas le sien. Bon, ne panique pas. Surtout, ne panique pas. Respire. Le souvenir des paroles de Flynn l’apaisa, et elle inspira à fond à plusieurs reprises.


    Elle se souvenait vaguement d’avoir été portée dans un escalier et sentit l’odeur d’un désodorisant qui ne masquait nullement une odeur désagréable de cigarette. Une vague de nausée monta en elle, et Summer se tourna sur le flanc en repoussant la couverture. Que diable lui avait-on injecté?


    Lorsque la nausée fut passée, elle se releva péniblement. Elle avait perdu l’une de ses chaussures quelque part sur le trajet. Elle se débarrassa de l’autre et tendit les bras devant elle pour avancer vers un rai de lumière de l’autre côté de la pièce. Il fallait qu’elle voie.


    Le rayon de lumière se situait bien au-dessus de sa tête. Sa main heurta quelque chose de dur. La surface était irrégulière, comme de la brique peinte. Où était-elle? Dans un garage? Un genre de box de stockage? Se dressant sur la pointe des pieds, elle tendit la main vers la lumière en tâtant le mur. Ses doigts touchèrent bientôt quelque chose de lisse, comme un ruban adhésif. Elle le gratta de ses ongles et parvint à le décoller un peu du mur.


    Davantage de lumière pénétra dans la pièce, et elle regarda autour d’elle. Excepté un matelas à même le sol, il n’y avait presque rien. Dans un coin, un carton posé par terre annonçait l’extermination de tous les germes connus, et une ampoule nue pendait au plafond. Elle plissa les yeux sur sa montre pour essayer de discerner depuis combien de temps elle se trouvait ici. Il était 16h30.


    Elle avait manqué son rendez-vous avec Sinead; sa cousine allait être furieuse. Mais son père ne rentrerait que mercredi. Les hommes qui l’avaient enlevée le savaient-ils? Et comment allaient-ils prouver à son père qu’ils la détenaient? Allaient-ils lui couper un doigt et le lui envoyer, comme on le voyait dans les films? Le cœur de Summer s’affola à cette idée.


    Arrête. Ne pense pas à ça. Attitude mentale positive, tu te souviens? Flynn lui avait dit qu’en cas d’enlèvement, elle devrait coopérer. Ce n’était pas elle que les ravisseurs voulaient, seulement l’argent qu’elle représentait.


    Elle inspira à fond plusieurs fois avant de reprendre son assaut sur les couches de ruban adhésif, l’arrachant du mur par petits morceaux. Elle grimaça en s’y cassant un ongle. Zut! Elle le mordit pour enlever ce qui voulait bien partir. Au bout d’environ une heure, elle avait décollé tout le ruban.


    La petite fenêtre était munie de barreaux peints en blanc. Derrière eux, elle distingua une volée de marches en pierre bordées d’une balustrade en fer forgé. Elle se tordit le cou et aperçut un coin de ciel bleu.


    —OK, Sherlock. Qu’en déduis-tu?


    On se concentre et on reste calme. Au bout de quelques heures seulement, elle commençait déjà à parler toute seule. Elle devait se trouver dans un sous-sol, probablement celui d’une maison ancienne. On n’y entendait aucun bruit de circulation, seulement le chant des oiseaux… Elle se trouvait donc sûrement en dehors de la ville. Considérant le laps de temps écoulé depuis son enlèvement, elle ne devait toutefois pas être très loin de Londres.


    Soudain, un bruit de voix la fit sursauter. Elle remit tant bien que mal le ruban en place autour de la fenêtre et se jeta sur le matelas avant de s’envelopper de la couverture. La serrure cliqueta, et une lumière électrique envahit la pièce. Elle retint son souffle tandis que des pas approchaient.


    On lui secoua l’épaule sans ménagement.


    —Réveille-toi. Fini de dormir.


    Summer feignit l’ébahissement en ouvrant les yeux.


    —Où suis-je?


    L’homme devant elle n’était pas l’un de ceux qui l’avaient enlevée. Ses cheveux d’un noir corbeau étaient striés de gris, et son teint basané lui donnait l’air d’un gitan.


    —Allez, debout. Mange. Ensuite, je t’emmènerai aux toilettes.


    Un bruit de vaisselle annonça l’arrivée d’un second homme. Celui qui se trouvait avec Uri. Son ventre gronda quand elle perçut l’odeur d’une soupe à la queue de bœuf. Elle n’avait presque rien mangé depuis la veille. L’homme posa le plateau sur le matelas. Il y avait un bol avec une cuillère en plastique, un petit pain et un pichet d’eau. C’était toujours mieux que rien.


    —Merci, dit-elle.


    L’acolyte d’Uri se contenta d’un grognement en guise de réponse. Lorsqu’il se releva, sa veste bougea, et Summer aperçut un pistolet glissé dans sa ceinture. Toute velléité de fuite la déserta immédiatement à la vue de l’arme à feu.


    —Pourquoi m’avez-vous enlevée?


    L’homme eut l’air amusé, puis se mit à rire.


    —À ton avis? Ton père paiera une bonne rançon pour te récupérer.


    —Mon père est à Atlanta.


    La nouvelle parut le surprendre. Il coula un regard au gitan, qui haussa les épaules.


    —Peu importe. Il peut sauter dans un de ses avions pour rentrer. Sois sage et tu seras bientôt libre.


    Sur ce, les deux hommes quittèrent la pièce. Summer entendit qu’ils verrouillaient la porte derrière eux. Au moins avaient-ils laissé la lumière allumée. Elle mangea lentement sa soupe tiède en essayant de ne pas s’étouffer avec. La porte s’ouvrit de nouveau alors qu’elle avalait sa dernière cuillérée.


    —Viens, lui ordonna le gitan, qui portait un petit sac plastique.


    Pieds nus, elle le suivit dans le couloir tout en jetant des regards obliques à droite et à gauche pour tenter de déduire où elle se trouvait. Elle aperçut une batterie de casseroles en cuivre dans ce qui semblait être une cuisine, et une cave à vin protégée par une grille en fer. Au bout du couloir, le gitan ouvrit une porte débouchant sur des toilettes avec un lave-mains.


    Il lui tendit le sac.


    —Tu as cinq minutes.


    Il tapota sur sa montre pour appuyer son propos. Summer hocha la tête et ferma la porte derrière elle. Inutile d’espérer que la porte ait été munie d’un verrou. Le sac en plastique contenait une brosse à dents de voyage et du dentifrice.


    Summer fit ce qu’elle avait à faire aussi vite que possible. Elle se brossait encore les dents quand l’homme frappa à la porte. Elle cracha dans le petit évier et se rinça rapidement la bouche. Le gitan ne paraissait pas très patient.


    Lorsqu’elle revint dans sa pièce, Uri l’y attendait.


    —On fait un petit film, d’accord?


    Elle hocha la tête. Son père risquait de ne pas apprécier ce nouveau rôle, encore moins que les précédents.


    L’acolyte d’Uri revint avec un téléphone portable et un journal qu’il posa près d’elle.


    —Tu vas t’asseoir sur le lit et lire ça.


    Summer prit le journal. Le prix des actions en Bourse de la compagnie O’Sullivan Airlines lui donna envie de rire, mais les mots se brouillèrent sous ses yeux alors qu’elle prenait enfin conscience de la situation. Si quelque chose se passait mal, elle risquait d’y laisser sa peau.


    Flynn lutta pour ouvrir les paupières malgré les narcotiques qui tentaient de le maintenir endormi. Quelque chose l’appelait à s’éveiller. Il avait encore l’impression d’avoir un marteau-piqueur dans le crâne, mais ne pouvait pas rester inconscient plus longtemps. Il découvrit un plafond blanc immaculé et une odeur d’hôpital. Oh non! Pas encore. Il avait passé beaucoup trop de temps à l’hôpital, cette année. Il se faisait vieux. La mission en Afghanistan ne lui revint qu’au bout de plusieurs minutes. Finalement, pas trop mal joué pour un vieux. Il appuya sur le bouton d’appel placé à portée de sa main. L’infirmière qui lui répondit avait l’air fatiguée, mais elle sourit en le voyant.


    —Herr Grant. Vous êtes réveillé.


    Pourquoi le personnel médical avait-il toujours besoin de prononcer des évidences? se demanda-t-il.


    —J’ai entendu parler de ce que vous avez fait. Vous êtes le héros de cet hôpital.


    —Moi, un héros? s’étonna-t-il.


    Il savait que jamais Niall n’aurait laissé filtrer quoi que ce soit sur leur mission au personnel soignant.


    L’infirmière jeta un œil à son dossier, examina les machines qui bipaient à côté de lui et lui tendit ensuite un gobelet avec une paille coudée.


    —Oui, le docteur Blé nous a dit ce que vous avez fait, comment vous l’avez portée dans la montagne avec une entorse du genou et des ligaments déchirés.


    —Le docteur Blé? répéta Flynn.


    —Docteur Simone Blé, de Los Medicos Voladores. Elle était retenue prisonnière depuis deux mois quand vous l’avez sauvée. Elle ne tarit pas d’éloges sur vous.


    Ceci expliquait qui était la femme française, et pourquoi il n’avait pas entendu parler de son enlèvement. Flynn faisait confiance à Niall pour s’occuper d’elle et lui faire réintégrer son pays. Il revint à l’autre partie du commentaire de l’infirmière.


    —Comment est mon genou?


    Il retint son souffle tandis qu’elle consultait de nouveau son dossier. Un de ces jours, il écoperait d’une blessure dont il ne pourrait pas se remettre, et il n’imaginait même pas comment il pourrait le supporter. Il essaya de ne pas se visualiser en handicapé.


    —Vous avez une déchirure de niveau trois sur les ligaments croisés et médiaux. C’est un miracle que vous ayez pu marcher avec ça, sans parler de courir. Si Simone en personne ne nous l’avait pas dit, nous n’aurions jamais cru que cela ait été possible. Nous vous avons opéré, mais j’ai bien peur que vous ne deviez garder le repos pendant au moins six mois.


    —Impossible. J’ai un mariage bientôt. Et je ne compte pas y aller sur des béquilles.


    L’infirmière lui décocha un regard sévère.


    —À votre guise, si vous ne voulez pas retrouver l’usage de votre genou. J’ai lu votre dossier: vous avez déjà beaucoup tiré sur la corde, suite à vos blessures. Sollicitez donc votre genou, et il ne fonctionnera plus jamais.


    Flynn se laissa retomber sur l’oreiller. Six mois sur des béquilles? Ce n’était pas possible. Il ne le supporterait pas. Il serait la risée de tout le monde au mariage.


    Et Summer? Curieusement, les choses s’étaient mises au clair dans sa tête pendant sa perte de conscience. Summer était à lui. Certes, elle n’était pas la parfaite petite soumise qu’avait été Lorna. Certes, elle était issue de la haute société, elle était têtue et capricieuse, mais il aimait tout cela en elle. Plus encore, il adorait son désir d’apprendre, sa loyauté, sa vulnérabilité, sa sensualité, son grand cœur. Et le fait qu’elle ait un corps de déesse ne gâtait rien. Summer n’était plus sa cliente. Il n’était pas vraiment le genre d’homme qu’elle fréquentait habituellement, mais peu importait. Il savait ce qu’elle voulait. Il la comblerait de petites gâteries coquines du matin au soir si cela pouvait la rendre heureuse.


    Il avait espéré faire un retour plus flamboyant, mais tant pis; il ne pouvait pas attendre. Ne disposant plus de son portable, il demanda celui de l’hôpital et y glissa sa carte de crédit.


    —Salut, Niall, mets-moi en contact avec Summer. Je dois lui parler.


    Niall rit et lui demanda de patienter. L’attente s’éternisa. Les chiffres défilaient sur le téléphone, et la facture s’élevait à déjà dix livres quand Niall reprit la ligne.


    —On ne sait pas où elle est. Elle a filé entre les mains de McEntaggart.


    Flynn frissonna malgré la chaleur de sa chambre.


    —Quand? demanda-t-il, les lèvres pincées.


    —Personne ne l’a vue depuis plusieurs jours.


    —Trouve-la, Niall. Je te rejoins très vite.


    Il raccrocha et appuya de nouveau sur le bouton d’appel.


    Dès que l’infirmière revint, l’air agacé, il lui annonça:


    —Préparez-moi mes affaires, une genouillère et un fauteuil roulant. Je pars.


    Elle poussa un soupir exaspéré.


    —Je ne peux pas vous empêcher de partir, Herr Grant, mais n’oubliez pas que, si vous ne prenez pas le temps de vous rétablir correctement, vous risquez de boiter toute votre vie.


    Essayer de garder la notion du temps et d’instaurer des rituels. Neuvième commandement sur la liste de Flynn en cas de séquestration. Elle avait de la chance de disposer d’une montre, même s’il était fastidieux de redécoller l’adhésif de la fenêtre pour pouvoir lire l’heure.


    Elle n’était pas parvenue à dormir beaucoup. La pièce était froide, et la couverture, trop fine pour la réchauffer correctement. Elle n’avait vu personne depuis presque huit heures. La rançon avait-elle été payée? Peut-être y avait-il eu un problème?


    Cette éventualité la poussa à se lever pour se diriger vers la porte. Bientôt, des bruits de pas brisèrent le silence. Quelqu’un arrivait. Dans sa précipitation, elle marcha sur sa chaussure abandonnée à terre et réprima un cri de douleur.


    La porte s’ouvrit, et on alluma. C’était le gitan.


    —Toilette, puis repas.


    Elle marcha lentement dans le couloir en essayant d’étirer ses jambes. Elle devrait faire un peu d’exercice, peut-être élaborer un circuit dans sa pièce. N’importe quoi, pourvu que cela chasse son ennui et l’empêche de cogiter.


    —Tu as dormi? s’enquit le gitan.


    Elle secoua la tête.


    —Pas beaucoup. J’avais froid.


    —Cinq minutes.


    Il tapota sa montre, et Summer s’engouffra dans les toilettes. Cette fois, elle examina scrupuleusement la petite pièce. Il y avait une fenêtre, mais elle était trop petite pour permettre même à un enfant d’y passer, et rien ici ne pouvait lui servir d’arme. Elle se lava rapidement et entrouvrit la porte. Aucun signe du gitan. Pouvait-elle tenter de s’échapper? La porte de la cuisine grinça, et Summer entendit des voix. Elle rentra vite dans les toilettes et referma la porte.


    —Terminé, annonça une voix qui n’était pas celle du gitan mais du sous-fifre.


    Elle avait entendu le gitan l’appeler «Andrei». Il la fit passer devant lui et la poussa dans sa pièce. Au milieu du matelas étaient posés un bol de céréales et un petit pot de lait. Mieux encore, elle sentit l’odeur du café s’élevant d’une tasse rouge. L’eau lui monta à la bouche. Elle dévora les céréales et but tout le lait, ignorant s’ils allaient lui donner autre chose à manger. Elle passa ensuite sa main froide autour de la tasse, sirota son café et fut réconfortée par sa chaleur. Andrei demeura dans l’encadrement de la porte, observant le moindre de ses gestes, jusqu’à ce que le gitan revienne avec un jeté de lit moelleux.


    —Hé! Uri a dit de ne rien prendre en haut.


    —Pfff, fit le gitan en haussant les épaules. Tu préfères qu’elle tombe malade?


    —Non, mais…, répondit Andrei, l’air clairement désapprobateur, tandis que le gitan déposait la couverture sur le bout du matelas.


    —Merci.


    Summer lui adressa un sourire reconnaissant. Elle but sa dernière gorgée de café et reposa la tasse sur le plateau. Le gitan le ramassa et se dirigea vers la porte.


    —Pourriez-vous laisser la lumière? S’il vous plaît.


    Elle avait beau détester l’idée de montrer son angoisse, elle ne se voyait vraiment pas passer une nouvelle journée entière dans le noir.


    La porte se referma derrière eux. Le verrou cliqueta, puis la pièce fut plongée dans l’obscurité. Elle entendit des voix à l’extérieur et, presque immédiatement, la lumière revint. Elle s’enroula dans la couverture et fut heureuse de retrouver un peu de lumière et de chaleur.
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    Bouillant intérieurement, Flynn débarqua dans le terminal en boitant et alluma son téléphone. Maudit avion. Il détestait se retrouver ainsi coincé pendant des heures sur un vol commercial. Niall aurait une attaque en voyant le prix des trois fauteuils en première classe qu’il avait réservés pour pouvoir étendre sa jambe. Mais probablement le client paierait-il la note, au bout du compte.


    Lorsqu’il atteignit le hall des arrivées, une silhouette élancée s’écarta d’un pilier pour venir l’accueillir. Andy McTavish aurait pu être élégant même vêtu d’un sac à patates. À l’agence, on ne se privait pas de plaisanter en disant qu’Andy faisait pâlir tous les soi-disant «beaux ténébreux» à ses côtés. Niall l’utilisait souvent comme appât dans les missions impliquant des femmes.


    —Que fais-tu ici? demanda Flynn.


    —Je suis ton chauffeur. Il paraît que tu es blessé, surmené et qu’il faut prendre bien soin de toi.


    —Connard.


    Le fait que ce soit vrai n’arrangeait en rien l’humeur de Flynn. Sa jambe était bloquée dans une attelle géante en plastique et en métal qui lui donnait une allure de RoboCop, et il avait une longue liste de choses à ne pas faire s’il voulait retrouver l’usage de son genou.


    Il demanda à Andy de le conduire à Dunboy House. Il y avait des chances qu’il y trouve quelques indices sur l’endroit où était passée Summer.


    Le maître d’hôtel était aussi peu engageant qu’à l’accoutumée, mais, pour être honnête, Malcolm paraissait sincèrement bouleversé par la disparition de Summer. Il se tordit les mains avec une nervosité peu habituelle en avouant à Flynn qu’il était parti chez le médecin lors des dernières heures de la présence de Summer.


    —L’aimable monsieur Fielding l’a déposée ici. Je lui ai proposé une chambre, après le long voyage qu’il avait accompli et vu l’heure tardive, mais le lit n’a pas été utilisé.


    Il coula un regard sans équivoque à Flynn, qui l’ignora.


    —Quand l’avez-vous revue, après ça?


    Malcolm secoua la tête.


    —Je ne l’ai pas revue. J’avais un rendez-vous médical ce matin-là, et nous ne nous sommes pas croisés. Lorsque je suis rentré, elle n’était plus là.


    En dépit de tous ses efforts, Flynn ne parvint à tirer rien de plus du maître d’hôtel. Il laissa Malcolm astiquer l’argenterie et inspecta le reste de la maison. La chambre de Summer avait été rangée, mais elle avait encore son odeur.


    Un mois s’était-il vraiment écoulé depuis qu’elle avait séjourné ici? Il prit les flacons posés sur sa coiffeuse et les huma. Aucun de ces parfums n’égalait celui de sa peau, de ses cheveux ou le goût qu’elle avait quand il plongeait la tête entre ses cuisses.


    On se calme. Reste concentré sur ta mission. Un petit paquet enveloppé d’un mouchoir en papier attira son attention. Il l’ouvrit. Il y avait un caillou du lac (celui en forme d’étoile qu’il avait ramassé pour elle), une petite pomme de pin (semblable à celles qui jonchaient le sol de la forêt où il l’avait retrouvée le soir de sa fugue) et une orchidée (pâle avec une touche de rose en son centre, aux pétales un peu abîmés). Autant de souvenirs d’un été écossais.


    De petits objets en souvenir du temps passé ensemble. Les seuls qu’elle ait emportés en partant. Seul un imbécile aurait pu se méprendre devant l’évidence: Summer était amoureuse de lui.


    Flynn s’assit lourdement sur le lit. Jamais il n’avait fui devant quoi que ce soit dans son existence. Il s’était battu dans les lieux les plus dangereux de la planète, mais rien ne s’était avéré aussi risqué que le fait de passer un mois seul avec elle. Bien sûr, elle était gâtée, obstinée et exigeante. Mais elle était également gentille et tendre, et jamais il n’avait rencontré une femme qui le défiât de la sorte.


    Flynn souleva l’oreiller du lit et le pressa contre son visage, y percevant un soupçon de son odeur. Il devenait sentimental. Tim O’Sullivan ne laisserait jamais un homme comme lui épouser sa fille unique. Il n’était qu’un soldat. Un soldat certes bien rémunéré, mais qui ne pourrait lui payer des chaussures de couturier tous les mois, sans parler du train de vie que son père lui offrait.


    Flynn remballa les souvenirs dans le mouchoir. D’une manière ou d’une autre, sitôt qu’il l’aurait retrouvée, il se débrouillerait pour qu’ils puissent être ensemble. Summer O’Sullivan lui appartenait. Mais ce n’était pas le moment de songer à cela. Il entendit des voitures se garer sur l’allée de gravier, à l’extérieur. Le reste de l’équipe arrivait. C’était sa faute si elle était partie. Il lui incombait de la récupérer. À n’importe quel prix.


    Il continua de fouiller la chambre et tomba bientôt sur des vêtements familiers dans la poubelle. Summer les avait portés à la ferme; or le tee-shirt rose pâle était maintenant déchiré à l’encolure. Il doutait que ce soit elle qui eût fait cela. La rage l’envahit à l’idée que quelqu’un ait pu lui faire du mal.


    S’efforçant de maîtriser ses émotions, il appela Niall et demanda une fouille médicolégale de la chambre de Summer. C’était le dernier endroit où elle s’était trouvée, à leur connaissance; en toute logique, cela constituait leur point de départ.


    En bas, il écouta les messages déposés sur le répondeur. Il y avait des relances concernant un cours de yoga, un rendez-vous chez le dentiste et un message disant: «Lis le journal, salope. Et elle ne demande pas de contrat de mariage, elle.» Probablement Bayliss, songea Flynn.


    Ensuite venait un message d’une certaine Sinead, visiblement irritée:


    «Super, Summer. C’est toi qui tenais à me parler, et tu me laisses poireauter pendant deux heures pour me poser un lapin. J’espère que tu as une excuse d’enfer, sinon tu te débrouilleras toute seule avec Tim la prochaine fois que tu auras des problèmes.»


    Flynn composa immédiatement son numéro.


    —Sinead O’Sullivan, Collection des bijoux anciens, en quoi puis-je vous aider?


    Un léger accent irlandais lui rappela douloureusement la voix de Summer.


    —Summer est portée disparue. Je veux vous parler.


    Il y eut un bref silence, puis la voix déterminée répondit:


    —Bien sûr. Je vois à votre numéro que vous appelez de la maison. Je vous rejoins dès que possible.


    Flynn et Andy interrogèrent le reste du personnel, espérant que l’un d’entre eux ait une idée de l’endroit où Summer avait pu se rendre. Ils en avaient juste terminé quand les grilles de la propriété s’ouvrirent, laissant entrer une Volvo.


    La conductrice en sortit, et Andy émit un sifflement.


    —Eh bien, regarde un peu ça.


    Flynn regarda. La femme sortant de la voiture était habillée de façon stricte, en tailleur et chemisier blanc. Ses cheveux étaient relevés en un chignon bien net, et elle portait des lunettes à monture argentée. Elle bougeait comme une jeune femme, mais sa tenue ne permettait guère de deviner son âge.


    —Quoi? dit-il à Andy. Elle est sapée comme une mémé.


    Andy lui décocha un regard incrédule.


    —Tu n’as pas vu son cul quand elle est sortie de la voiture? Je peux te dire que c’est un cul de première classe.


    Flynn ne releva pas. Le seul cul qui l’intéressait désormais était celui de Summer.


    La femme se présenta comme étant Sinead. Un souvenir lui revint alors brusquement.


    —Oh! vous êtes la cousine avec laquelle elle allait à l’école, celle que…


    Il s’interrompit.


    —L’intello bigleuse? dit-elle sans émotion particulière. Oui, c’est moi. Qu’est-ce qui vous fait croire que Summer a disparu?


    —Personne ne l’a vue depuis six jours.


    Présenté de la sorte, Flynn comprenait que cela parût un peu mince. Aucune loi n’interdisait à Summer de s’absenter sans en informer qui que ce soit. Elle était suffisamment riche pour pouvoir prendre un avion pour l’Argentine sans en parler autour d’elle. À ceci près que son passeport se trouvait toujours dans sa chambre et que l’instinct de Flynn lui hurlait que quelque chose n’allait pas.


    —Je lui ai parlé lundi dernier. Elle m’a dit qu’elle aimerait avoir mon avis au sujet d’un homme.


    Sinead se tut, et son visage changea d’expression.


    —Je suppose qu’il s’agissait de vous.


    Flynn opina du chef.


    —Nous devions nous retrouver pour prendre un café, mais elle n’est jamais venue. Summer est souvent en retard, mais c’est la première fois qu’elle me pose un lapin.


    Flynn la questionna, mais elle n’en savait pas davantage.


    —Très bien, merci mademoiselle O’Sullivan. Vous pouvez y aller, maintenant.


    —C’est madame O’Sullivan. Et je n’ai aucune intention de partir avant qu’on ne retrouve Summer. Je ne compte pas confier son destin à un homme à peine valide et à une bande de gorilles.


    Elle prononça ces mots sur un ton si poli qu’il fallut à Flynn quelques instants pour en saisir la teneur.


    —Vous ne pouvez pas rester ici, dit-il.


    —J’aimerais bien voir ça. Je vais demander à Malcolm de me préparer une chambre.


    Elle sonna à la porte et, en attendant qu’on lui ouvre, demanda:


    —Est-il possible qu’il soit impliqué dans tout ça? Ce type fait vraiment froid dans le dos. Je ne serais pas étonnée qu’il cache quelque chose.


    Flynn lança un regard dépité à Andy. Ils n’avaient vraiment pas besoin d’avoir un civil dans les pattes.


    La lumière était encore allumée quand Summer s’éveilla.


    —Allez, debout, un peu d’exercice.


    Il n’y avait pas beaucoup de place pour marcher, et, au bout de dix tours de pièce, elle commença à s’ennuyer ferme. Des pompes. Elle pourrait en faire contre le mur. Trois séries plus tard, elle commença à se sentir échauffée. Elle s’essaya à donner des coups de pied en l’air, visant une ombre sur le mur qui ressemblait à la main de Flynn.


    Flynn. Tape. Elle s’était efforcée de ne pas penser à lui, mais voilà qu’elle ne pouvait plus songer à autre chose. Elle reconnut à contrecœur que, si elle était restée en Écosse, rien de tout cela ne serait arrivé.


    Tape. Tape. S’il ne lui avait pas menti pendant tout ce temps, elle y serait encore. Elle décocha une nouvelle série de coups de pied en direction de l’ombre.


    —Menteur. Écossais de…


    Comment avait-elle pu être assez bête pour s’amouracher de lui? Tape. Tape. Tape.


    Si Flynn s’était trouvé à moins de deux mètres d’elle, elle lui aurait flanqué une bonne correction. Summer continua de lancer coup sur coup dans le vide jusqu’à ce que la sueur lui ruisselle dans le dos. Elle se pencha en avant pour reprendre son souffle, puis enleva son haut et se jeta sur le matelas, haletante.


    Malgré le défouloir de l’exercice, le souvenir des nuits entre ses bras dans le cottage refusait de la quitter. C’était sa bouche qui lui manquait le plus. Sa chaleur sur sa peau, son souffle précipité dans son cou, le mordillement de ses dents sur le lobe de son oreille. Flynn faisait plus que l’embrasser. Quand il prenait ses lèvres, elle avait le sentiment qu’il possédait littéralement sa bouche. Jamais elle n’aurait cru qu’elle apprécierait la morsure aiguë de la douleur mélangée au plaisir. La façon dont il enroulait les mèches de ses cheveux entre ses doigts en faisant basculer sa tête pour l’embrasser la faisait encore frissonner.


    Il était étrange de constater comme une simple démonstration de sa force pouvait la réduire à l’état de poupée de chiffon. Même maintenant, coincée dans ce trou maudit, elle ne pouvait faire taire le souvenir de son contact et des sensations qu’il éveillait en elle. Comment pouvait-elle le haïr et le désirer en même temps?


    La main de Summer glissa sur son cou, se remémorant les doigts de Flynn quand ils caressaient sa mâchoire et venaient écarter ses lèvres du bout du pouce. Elle l’avait léché, pris dans sa bouche en contemplant l’expression transie de son visage.


    Elle se palpa les seins à travers la fine dentelle de son soutien-gorge, et ses mamelons durcirent au souvenir de Flynn les touchant de ses mains et de sa bouche, l’explorant de ses doigts calleux, s’immisçant dans sa moiteur et léchant ensuite ses doigts, ou de Flynn enfoui entre ses cuisses tandis que ses talons s’enfonçaient dans son dos et que ses ongles labouraient ses omoplates tandis qu’il la pilonnait.


    Pour elle, le plaisir ultime était de savoir que, quoi qu’il arrive ensuite, elle ne pourrait rien faire pour l’empêcher, et elle ne le voulait pas. Elle avait voulu quelqu’un pour veiller sur elle. Or Flynn l’avait possédée corps et âme. Ce qui était encore le cas malgré tout ce qui s’était passé.


    Le bruit d’une clé dans la serrure la fit sursauter. Elle attrapa son haut et l’enfila maladroitement. Il était trop tôt pour un nouveau repas. Peut-être s’agissait-il d’une pause-pipi. Le gitan avait déposé un seau en plastique dans un coin de la pièce, mais elle préférait serrer les jambes toute la journée plutôt que l’utiliser.


    La porte s’ouvrit. C’était Andrei, portant une bouteille d’eau et un journal. Il lança la bouteille sur le lit de fortune.


    —Merci.


    Summer regarda en direction de la porte, s’attendant à voir arriver le gitan, mais Andrei était seul.


    Il lui jeta un regard scrutateur.


    —Tu as ta photo dans le journal.


    Sa photo? Le ventre de Summer se noua. La presse était-elle au courant qu’elle avait été kidnappée? Ce n’était pas bon signe. Cela signifiait que la police allait s’en mêler, ce qu’Uri tenait absolument à éviter.


    La peur dut se lire sur ses traits, car Andrei se mit à rire.


    —Pas des photos d’enlèvement. Des photos de sexe. Regarde.


    Il lui lança le tabloïde. Le titre racoleur affichait en gros caractères: Bayliss fait coup double. L’article déclarait: L’ancien négociant de Londres et ex-fiancé de Summer O’Sullivan vient de se fiancer à l’héritière de la fameuse chaîne hôtelière Barbara Silverwood.


    Elle ne put en lire davantage. À côté de l’image d’un Adam souriant et d’une blonde platine était placardée l’une des fameuses photos qu’il avait vendues au journal à scandale. Écœurée, elle jeta ce torchon par terre. Adam avait fini par se trouver une autre héritière, mais les photos qu’il avait volées allaient la hanter pour le reste de sa vie. Malgré la coiffure et le maquillage, sa nouvelle fiancée paraissait jeune. Elle se demanda au bout de combien de temps Adam allait se lasser d’elle ou la dépouiller de tout ce qu’elle possédait.


    Ricanant dans sa barbe, Andrei le ramassa et caressa le papier.


    —Aimerais-tu sortir un peu d’ici? Pour voir le reste de la maison, par exemple?


    Ses yeux passèrent de Summer à la photo, et il se passa la langue sur les lèvres. Elle savait exactement à quoi il pensait. Summer s’efforça de masquer sa révulsion à cette idée.


    —Non, merci, dit-elle d’un ton glacial.


    Andrei haussa les épaules.


    —Dommage. Peut-être que tu changeras d’avis plus tard.


    Jamais de la vie. Summer retint sa langue et garda les yeux baissés. Il était inutile de le provoquer. Elle entendit son pas s’éloigner et la porte se verrouiller derrière lui. La pièce fut alors plongée dans le noir.


    Le silence régna pendant un temps qui lui parut durer des heures. Summer ne parvint pas à trouver le sommeil. Elle était trop remuée par la visite d’Andrei pour pouvoir fermer l’œil. Flynn lui avait dit de coopérer autant que possible, mais elle détermina une limite à ne pas franchir dans l’amabilité avec ses ravisseurs.


    Elle plissa les yeux en essayant de lire l’heure à sa montre. Impossible. Elle finit par traverser la pièce pour entreprendre de redécoller un peu de ruban autour de la fenêtre. Un rai de lumière filtra de derrière la barrière. Une lumière électrique. Il faisait nuit, et personne n’était venu depuis des heures. Elle consulta sa montre. Presque dix heures du soir.


    Son estomac gronda, protestant contre le manque de nourriture, et elle avait absolument besoin de se rendre aux toilettes. Ils ne pouvaient tout de même pas la laisser ici, enfermée comme un animal en cage. Elle remit l’adhésif en place et retraversa la pièce à l’aveuglette. Il fallait que quelqu’un vienne. Elle leva le poing et frappa à la porte.


    —Faites-moi sortir. Laissez-moi sortir d’ici!


    Ne recevant aucune réponse, elle frappa de nouveau. Ce geste la soulagea momentanément, jusqu’à ce que son poing commence à lui faire mal, l’obligeant à arrêter. Personne ne venait. Glissant un pied devant l’autre, elle gagna alors le coin de la pièce où se trouvait le seau en plastique. Elle baissa son jean à tâtons et utilisa les «toilettes» avant de revenir vers son lit.


    Summer versa un peu d’eau entre ses mains pour les laver et les essuya sur son tee-shirt avant de boire une longue gorgée pour étancher sa soif. Elle ignorait quand on lui en apporterait d’autre et décida de rationner sa réserve. Elle tira la couverture autour d’elle et ferma les yeux, essayant d’ignorer le grondement de son estomac.


    Si ses ravisseurs ne s’occupaient pas d’elle, cela signifiait que les choses se passaient mal. Ils auraient dû avoir à cœur de la maintenir en vie, sans quoi, comment auraient-ils pu obtenir leur rançon? Personne ne paierait pour récupérer un cadavre, surtout pas son père.


    Arrête de penser ce genre de chose. Tu vas t’en sortir. Flynn va venir te chercher.


    Et s’il ne venait pas? Flynn était en mission quelque part dans le monde. Il n’y avait aucune raison qu’il vienne. Une première larme coula sur sa joue, puis une deuxième. Elle s’essuya les yeux de son poing.


    —Arrête. Tu perds de l’eau inutilement.


    Ses mots lui parurent forts dans le silence de la pièce, et elle rit doucement. Elle avait vraiment pris le pli de se parler toute seule, comme une vieille dame dérangée.


    Calme-toi. Réfléchis plutôt à un moyen de sortir d’ici.


    Flynn fut contrarié d’apprendre que Sinead tenait à venir avec lui pour questionner Fielding.


    —Vous ne pouvez pas conduire avec ce truc sur votre jambe. En outre, je suis douée pour deviner quand les gens mentent, argua-t-elle.


    —Et vous croyez que moi, non?


    Les femmes de la famille O’Sullivan étaient-elles toutes des petits chefs en puissance?


    —Vous êtes un homme. Les hommes sont nuls pour ce genre de chose.


    Sur ce, elle s’installa derrière le volant. Flynn détestait que ce soit quelqu’un d’autre que lui qui conduise. Cela impliquait une forme de perte de contrôle qui le mettait très mal à l’aise, sauf s’il s’agissait d’un membre de son équipe. Mais son genou était encore trop fragile pour que cela vaille la peine d’insister.


    Sinead conduisait avec douceur et assurance, toujours à un ou deux kilomètres-heure de moins que la vitesse autorisée.


    —Un peu plus vite, ça ne vous tente pas? demanda-t-il, les bras croisés.


    Elle détourna les yeux de la route un quart de seconde pour lui lancer un regard indéchiffrable.


    —C’est illégal, objecta-t-elle.


    Elle ne dit rien de plus pendant tout le reste du trajet.


    Robert Fielding se trouvait à son bureau, un bâtiment tout de marbre et de verre avec épaisse moquette et machines à expresso dans la réception. Il toisa Flynn et leur accorda un moment avec une mauvaise grâce évidente.


    —Je ne comprends pas pourquoi vous me faites perdre mon temps ainsi. Je ne peux rien faire pour vous aider.


    Flynn remarqua que Sinead n’avait pas bougé. Elle demeurait assise sans mot dire dans son fauteuil de cuir et de chrome tout en restant visiblement en alerte.


    —Nous voulons simplement avoir confirmation de la dernière fois où Summer a été vue.


    —Je l’ai déjà dit à votre patron, ce grossier personnage. J’ai déposé Summer chez elle lundi dernier, puis je suis rentré chez moi.


    —À quelle heure êtes-vous rentré? questionna Flynn.


    —Vers trois heures du matin. Mon concierge pourra vous le confirmer.


    Il feuilleta quelques documents devant lui, comme si cette conversation l’ennuyait.


    Sinead prit la parole pour la première fois:


    —Malcolm prétend que vous avez passé du temps avec Summer. De quoi avez-vous parlé?


    —Cela ne vous regarde pas.


    —Maintenant qu’elle est portée disparue, si, cela nous regarde. Je veux savoir, insista Flynn.


    Fielding réfléchit un moment en les observant avant de répondre.


    —Ce que je vais vous dire est confidentiel. Je vous prie de ne le répéter à personne.


    Flynn hocha la tête; il sentait qu’il n’allait pas aimer ce qui allait suivre.


    —Puisque vous tenez à le savoir, Summer m’a fait des avances. Elle m’a dit qu’elle voulait savoir ce qu’était un homme, un vrai.


    Flynn sentit ses muscles se crisper, mais s’efforça de ne pas broncher.


    —J’étais flatté, bien sûr, mais j’ai dû repousser ses avances. Comme vous le savez, je suis avec Molly.


    Il haussa les épaules.


    —Elle avait l’air assez chamboulé. Peut-être est-elle partie quelque part pour noyer sa déception.


    La main de Sinead se posa sur le bras de Flynn, l’empêchant de bondir de son fauteuil pour sauter à la gorge de son vis-à-vis.


    Fielding lui tendit une carte de visite en lui disant de l’appeler quand il le désirait et qu’il serait ravi de lui fournir d’autres détails.


    Sitôt qu’ils furent sortis, Sinead dit à Flynn:


    —Il ment. Je ne sais pas exactement à quel propos, mais il ment. Summer ne ferait pas ça. Je la connais.


    —Probablement pas, en effet.


    Flynn se demanda s’il essayait de se convaincre lui-même ou de convaincre Sinead.


    Sinead renchérit:


    —Ce type nous raconte des bobards, j’en suis certaine.

  


  
    33


    Assis dans le salon, Flynn dévisageait Adam Bayliss avec le regard sans merci d’un bourreau. Si ce type savait quoi que ce soit sur l’enlèvement de Summer, il allait le faire parler. En même temps, il se demandait ce qu’elle avait bien pu lui trouver.


    Adam était grand et lisse. Il ne trouvait pas d’autres mots pour le qualifier. Plutôt large d’épaules, estima Flynn, mais avec une musculature mal définie. Il bougeait comme quelqu’un dont l’activité physique extrême était la danse. Ou la baise. L’idée de ce garçon couchant avec Summer le fit voir rouge.


    Il inspira profondément, s’efforçant de se calmer, et perçut l’odeur d’une eau de toilette de luxe. Adam arborait une coupe de cheveux qui lui rappelait vaguement celle d’une pop star. Il portait des vêtements de grande marque, tous griffés d’un logo représentant d’étranges animaux.


    Que diable Summer avait-elle pu trouver à cette gravure de mode sur pattes?


    Adam se tortilla sous le regard inquisiteur de Flynn, puis parut se forcer à rester immobile. Il ne parvint pas pour autant à dissimuler sa crainte.


    —Écoutez, quelles que soient les raisons de cet entretien, je serais heureux de pouvoir vous aider, mais je ne sais rien, déclara-t-il.


    —Dans ce cas, pourquoi transpirez-vous ainsi? rétorqua Flynn.


    Il s’efforçait de ne pas serrer les poings, mais était empli de fureur. L’idée d’Adam approchant Summer le rendait fou.


    Adam s’essuya les tempes avec un mouchoir finement brodé.


    —Il fait chaud, aujourd’hui.


    —Et vous êtes sur des charbons ardents, pas vrai, Bayliss?


    Adam ne put s’empêcher de grimacer légèrement.


    —Je ne vois pas de quoi vous parlez, dit-il d’un ton peu convaincant.


    Flynn sortit une feuille de papier de sa poche. Quelques numéros de téléphone y étaient griffonnés, mais Bayliss ne pouvait pas le savoir.


    —Vous avez beaucoup de dettes. Et pas seulement envers les banques.


    C’était un pari plutôt sûr, considérant ce que Summer lui avait dit de ce profiteur.


    —Il est vrai que j’ai un peu dépassé mes limites financières ces temps-ci, mais…


    —Et vous avez voulu vous venger des O’Sullivan. Parce qu’ils le méritaient pour vous avoir traité de la sorte, n’est-ce pas?


    Il acquiesça.


    —Que voulez-vous penser d’une fille qui ne fait pas confiance à son fiancé et exige un contrat de mariage? Dès que ça s’est produit, j’ai compris qu’elle n’était pas celle qu’il me fallait.


    Bayliss poursuivit:


    —Savez-vous ce qu’a fait O’Sullivan quand je lui ai dit que des époux devaient se faire confiance? Il a fait tout ce qui était en son pouvoir pour me gâcher la vie. Ces parvenus de nouveaux riches n’ont décidément aucune classe.


    Flynn se contint avec peine.


    —Et, donc, vous avez décidé de lui donner une leçon.


    Adam fit un pas vers Flynn, apparemment décidé à cracher le morceau.


    —Il aurait plutôt dû me remercier de bien vouloir épouser cette poule frigide. Elle a peut-être l’air d’une chaudasse, et elle rend bien en photo, mais elle est aussi froide qu’un glaçon.


    Flynn n’eut même pas le temps de comprendre ce qui se passait. Un instant, il se tenait de l’autre côté de la table et, celui d’après, il tenait Bayliss par la gorge.


    —Espèce de petit merdeux, siffla-t-il entre ses dents serrées. Je vais te tordre le cou!


    Bayliss tenta vainement de se débarrasser des mains serrées sur sa gorge, mais Flynn ne lâcha pas. C’était ce minable qui avait pris des photos compromettantes de Summer pour les poster partout sur Internet. Et qui avait failli la briser irrémédiablement. Ses doigts se resserrèrent. Il ignora leur force, même lorsque ses ongles finirent par faire perler le sang, et se délecta à la vue des yeux exorbités de terreur de Bayliss.


    Qu’était-il en train de faire? Ce minable n’était même pas au courant de la disparition de Summer. Flynn le lâcha brusquement, avec dégoût.


    Adam tomba à terre, cherchant son souffle et s’écartant de lui tant bien que mal. Ses yeux étaient injectés de sang, et la marque des doigts de Flynn apparaissait clairement dans son cou.


    —J’irai me plaindre à la police! Et qui êtes-vous, d’abord?


    —Vous n’avez pas deviné? Je suis le mari de Summer.


    Enfin, il le serait s’il existait une petite chance qu’elle l’accepte. Dès qu’il aurait retrouvé sa petite orchidée saine et sauve, il prendrait le temps de lui parler.


    Une odeur lui monta au nez. Baissant les yeux, il vit qu’Adam Bayliss s’était pissé dessus. L’odeur de l’urine envahit la pièce, et une auréole marqua ostensiblement la toile de son pantalon clair. Flynn ne put résister. Il dégaina son appareil photo et prit plusieurs clichés.


    —À bientôt sur le Net! lança-t-il à Bayliss avant de le laisser partir.


    Le niveau sonore de la maisonnée s’éleva dès l’instant où Tim O’Sullivan y pénétra. Il avait beau revenir d’un long trajet depuis Atlanta, il irradiait d’énergie et de colère.


    —Où est passée ma fille? rugit-il sitôt qu’il eut franchi la porte. Quel abruti avez-vous donc embauché pour qu’il puisse la perdre comme ça?


    Niall inspira avant de répondre.


    —Summer a délibérément faussé compagnie à son garde du corps. Elle est rentrée, a passé la nuit ici, a téléphoné à plusieurs personnes, a vraisemblablement connu une déception amoureuse et a disparu. C’est une adulte, elle a le droit de prendre des décisions.


    —Une adulte? s’exclama Tim. C’est une idiote, oui! Elle a besoin d’être surveillée. Et c’est ce que vous étiez censé faire.


    Flynn ne put se contenir.


    —Summer n’est pas une idiote, dit-il froidement. Ne parlez pas d’elle ainsi.


    —C’est ma fille, et je parle d’elle comme ça me chante.


    La seule chose qui empêcha Flynn de l’étrangler fut la pâleur que ce petit tyran arborait et le tremblement de ses mains.


    Tim exigea, émettant de temps à autre un commentaire acerbe, d’être informé de tous leurs efforts passés pour retrouver Summer. Il relevait les yeux des pages sorties de son imprimante quand Malcolm entra avec une enveloppe posée sur un plateau d’argent.


    —Pourquoi me dérangez-vous? Donnez ça à Brian! aboya-t-il.


    Le défilé du personnel de cette maison n’était plus un mystère pour personne. Flynn se demanda vaguement pourquoi Malcolm supportait encore O’Sullivan. L’homme percevait sans doute un salaire conséquent.


    —Pardon, monsieur, mais ceci nous a été livré avec l’instruction de vous être remis en main propre.


    L’enveloppe était matelassée et ne comportait pas de timbre. Tim l’ouvrit d’un geste brusque avant que quiconque puisse l’en empêcher. Elle contenait uniquement une clé USB bon marché. Flynn la brancha sur son ordinateur portable, et l’image de Summer s’anima aussitôt sous ses yeux.


    Il eut le souffle coupé en découvrant son visage sale et apeuré. Dieu tout-puissant! Sa petite orchidée était blessée. En danger. Il eut du mal à entendre ce qu’elle disait, tant la fureur hurlait en lui à l’idée que quelqu’un ait pu lui faire du mal. Il s’efforça de refouler sa rage et sa terreur, et de prendre la distance nécessaire pour se concentrer sur les détails.


    L’image tremblait: elle avait probablement été prise avec la caméra d’un téléphone portable. Flynn se concentra sur la silhouette grave et silencieuse assise sur un matelas dans une pièce vide. Un exemplaire du Financial Times était posé près d’elle, affichant ironiquement le dernier contrat faramineux remporté par Tim O’Sullivan.


    L’estomac de Flynn se serra quand il vit l’hématome sur sa tempe gauche.


    Summer leva les yeux vers la caméra, semblant attendre des instructions. Elle lut alors un extrait des cours de la Bourse du jour avant de prendre un morceau de papier.


    «Si vous voulez me retrouver, la rançon est d’un million de livres en diamants, payable demain. Si vous ne payez pas, je mourrai. Ne contactez pas la police ou je mourrai.»


    Sa voix trembla sur ces derniers mots, mais elle leva alors le menton et fixa l’objectif. Elle semblait regarder Flynn. Il résista à l’envie de tendre la main pour lui caresser le visage. Elle faisait de son mieux pour se montrer courageuse, mais il voyait bien que c’était dur pour elle.


    Tim poussa un grognement.


    —Oh mon Dieu! gémit Sinead en s’affaissant contre lui.


    Flynn lui pressa la main.


    —On va la retrouver. Je vous le promets.


    Alors qu’Andy emmenait Sinead à la cuisine et préparait du thé, Flynn resta assis devant son portable et visionna la petite vidéo une demi-douzaine de fois, cherchant quelque indice dans la pièce, écoutant les bruits de fond, scrutant le visage de Summer chaque seconde.


    Il remarqua qu’avant de commencer à lire, elle regardait dans une direction (l’homme qui tenait la caméra, certainement), puis dans une autre. Y avait-il plus d’un homme dans la pièce? Cela paraissait probable.


    Tim se leva.


    —Où allez-vous? demanda Niall.


    —Chercher l’argent. Vous les avez entendus? Ils veulent un million en diamants. Je vais chercher ça à la banque. Quel que soit le prix à payer, je veux récupérer ma fille.


    Malgré l’épaisseur de la couverture, Summer ne parvenait pas à se réchauffer. Elle tendit la main vers la bouteille d’eau et se rappela qu’elle était vide. Elle se redressa en entendant des voix à l’extérieur. Le gitan était de retour. Peut-être allaient-ils la libérer. Elle bondit du lit et se précipita vers la porte. Rassemblant toutes ses forces, elle frappa de ses poings sur le battant de bois, y ajoutant quelques coups de pied pour la forme. Elle ne cesserait que lorsque quelqu’un viendrait.


    Le verrou cliqueta. Summer recula tandis que le gitan entrait dans la pièce. Un chapelet de mots, que Summer présuma être des injures, s’échappa de sa bouche quand il la vit trembler dans le noir.


    —Il nous faut une autre photo. Le négociateur demande une preuve supplémentaire que tu es toujours en vie.


    —Une photo?


    Il n’était pas venu la libérer. Elle n’osait imaginer à quoi elle devait ressembler, maintenant. Son père en serait malade d’inquiétude.


    —En vie? Je ne resterai pas en vie bien longtemps sans eau ni nourriture!


    Le gitan plissa les yeux.


    —Tu n’as rien eu depuis mon départ?


    —Juste une petite bouteille d’eau, reconnut-elle avec hargne.


    Il balaya la pièce du regard et remarqua le seau de plastique dans l’angle; elle perçut une once de compassion dans son regard. Ce n’était pas le plus méchant des deux. En tout cas, il l’était moins qu’Andrei.


    —À la toilette, maintenant.


    Il s’agissait davantage d’un ordre que d’une proposition. Elle fut tentée de refuser, mais la perspective de l’eau chaude était trop tentante. Summer le suivit dans le couloir et rallia le petit cabinet, fermant la porte derrière elle.


    Dans le miroir, son reflet était pire qu’elle l’imaginait. Ses cheveux tombaient en des mèches raides et grasses autour de son visage, et sa peau claire contrastait avec les cernes noirs dessinés sous ses yeux. Même pendant les terribles jours qui avaient suivi la trahison d’Adam, jamais elle n’avait eu une mine aussi affreuse.


    Dehors, les cris recommencèrent – en anglais, mélangé avec Dieu sait quelle langue ils parlaient. Summer entrouvrit la porte et jeta un coup d’œil à l’extérieur. La porte de la cuisine était fermée et le couloir était vide. Oserait-elle?


    Sur la pointe des pieds, elle se glissa dans le couloir et passa devant la cuisine sans faire un bruit. Les hommes se disputaient toujours.


    Elle poussa une porte au bout du corridor et se hâta de monter un petit escalier, jusqu’au palier. Ils ne tarderaient pas à découvrir son absence. Elle ouvrit une autre porte et pénétra dans un hall au sol couvert de marbre. Là, elle retint son souffle.


    Summer connaissait cet endroit. Elle y avait participé à une fête, des années auparavant. La famille habitait à l’est de Londres, maintenant. Comment s’appelaient-ils, déjà? Roxton? Floxton? Elle ne s’en rappelait pas. Mais peu importait. L’essentiel, c’est qu’elle savait où elle se trouvait. Elle ne devait pas être à plus de quinze kilomètres de chez elle.


    Elle courut jusqu’à la porte d’entrée. Fermée à clef. C’eût été trop beau. Elle crut se souvenir que le salon possédait des portes-fenêtres donnant sur le jardin. Peut-être pourrait-elle passer par là?


    Les meubles étaient recouverts de draps, et les rideaux avaient été tirés, mais la pièce était semblable à son souvenir. Summer agita la poignée. Verrouillée également. Il devait bien y avoir une deuxième clé quelque part par ici. Elle passa les doigts sur la corniche au-dessus de la porte, tâtonnant dans la poussière. Oui! Elle remercia Dieu sait qui intérieurement.


    Ses doigts serrèrent la précieuse clé, puis, tremblante, elle l’inséra dans la serrure et tourna. La porte s’ouvrit dans un grincement. Elle était libre. Il ne lui restait plus qu’à atteindre la route et arrêter une voiture. Elle referma la porte-fenêtre derrière elle. Plus ses ravisseurs mettraient de temps à savoir où elle était passée, mieux ce serait.


    Le cœur battant, Summer courut jusqu’à l’allée devant la maison. Elle grimaça en sentant le gravier sous ses pieds nus. Derrière elle, un cri furieux se fit entendre. Le gitan ou Andrei était déjà à ses trousses.


    Elle entendit une voiture. Dieu merci, elle allait être sauvée. Summer accéléra. Elle y était presque. Ignorant les pas précipités qui se rapprochaient dans son dos, elle escalada le portail et se posta au milieu de la route en agitant les bras en direction du véhicule qui arrivait.


    Le soulagement l’envahit quand la BMW bleu marine freina devant elle.


    —Merci, oh merci!


    Elle se précipita vers la portière du conducteur.


    —Aidez-moi. J’ai été…


    Elle suspendit sa phrase. C’était Uri. La portière s’ouvrit, et il descendit de la voiture. Son visage était l’archétype de la fureur.


    —Qu’est-ce que tu fous ici?


    Non. Ça ne pouvait pas être vrai. Pas si près du but. Elle recula, espérant s’enfuir. À bout de souffle, Andrei franchit le portail et jura en voyant avec qui elle se trouvait.


    —Ramène-la dans la maison. Tout de suite, vociféra Uri.


    —Non! hurla-t-elle.


    Andrei fut accueilli par une série de coups de pied. Ce qui n’avait guère d’impact, avec ses pieds nus. Une autre voiture allait sûrement passer. Summer lui décocha un coup de poing sur le nez et entendit un grognement de douleur.


    —Pizdǎ!


    La bouche d’Andrei se tordit en une moue féroce, et la dernière chose qu’elle vit fut son poing volant vers son visage.


    Le second message fut livré dans les bureaux de la compagnie O’Sullivan par un coursier coiffé d’un casque. Tim O’Sullivan devait apporter les diamants dans un sac à la gare de St Pancrace lorsqu’il en recevrait l’instruction. Une fois que les diamants auraient été pris et vérifiés, Summer serait relâchée. Si Tim était suivi, ou si la police s’en mêlait, elle serait exécutée. Niall avait essayé de convaincre Tim de laisser l’agence gérer la situation. En pure perte. O’Sullivan était décidé à mener l’affaire seul. Il ne comptait prendre aucun risque pour la sécurité de sa petite fille chérie.


    Mais Flynn ne pouvait pas baisser les bras. Ils avaient encore vingt-quatre heures devant eux pour essayer de trouver des renseignements. Quelqu’un devait bien savoir quelque chose; il décida de commencer par Molly.


    Son appartement était à son image: à la fois étrange, merveilleux et dénué de tout aspect pratique. Il y avait des tas de coussins dépareillés et éparpillés, tous de couleurs vives, un divan ancien en cuir, une jolie table en acajou aux pieds ornés d’anneaux. Une collection de vieux ours en peluche occupait tout un fauteuil, et un arc-en-ciel de petits poissons défilait dans un aquarium empli de châteaux et d’arbres miniatures en plastique. De l’huile essentielle de lavande brûlait dans un petit diffuseur.


    Molly détonnait dans ce décor, avec son tailleur élégant qui lui donnait l’air d’une adulte. Elle était nerveuse et agitée.


    —Pitié, dites-moi que vous avez retrouvé Summer.


    Elle agrippa le bras de Flynn, ignorant Sinead. Il secoua la tête.


    —Pas encore le moindre signe d’elle.


    Molly ravala un sanglot.


    —Je savais que quelque chose n’allait pas. Elle devait passer quelques jours chez moi, mais elle n’est jamais venue.


    —Quand était-elle censée arriver?


    —Mardi. Elle avait quelque chose d’important à me dire. J’aurais dû rester à la maison pour l’accueillir, sanglota Molly. Je lui ai juste dit de s’installer et que je la retrouverais en rentrant du travail.


    Les larmes ruisselaient sur ses joues.


    —Elle n’est pas venue. Et je ne saurai jamais ce qu’elle voulait me dire. C’est ma faute.


    Flynn la questionna quelques minutes de plus, mais, de toute évidence, elle n’avait rien d’autre à ajouter.


    —Allez, allez.


    La voix semblait provenir de loin.


    —Mange, maintenant.


    Quelqu’un passa le bras sous le dos de Summer et la releva en position assise. Elle ouvrit les yeux et les referma aussitôt. La lumière était trop vive, et son visage la faisait souffrir. Elle posa une main sur sa pommette. Sa peau était meurtrie et douloureuse, mais elle ne devait rien avoir de cassé. Ce côté de son visage était dur et gonflé, mais ce n’était rien par rapport au gouffre de sa déception.


    Sa tentative de fuite avait échoué. Désormais, les ravisseurs n’allaient plus la quitter des yeux.


    Une assiette métallique était posée près du lit, avec une pomme, un petit sachet de biscuits salés et une bouteille d’eau. Elle but une gorgée d’eau, puis ouvrit l’emballage de plastique et mangea les crackers deux par deux en léchant les miettes salées qui restaient sur ses doigts. Elle se délecta de l’odeur de la pomme, se réjouissant à l’idée de ce festin avant de mordre dans la peau rouge vif.


    Un souvenir de la ferme lui revint brusquement à l’esprit: Flynn léchant du miel sur sa peau tandis qu’elle se tortillait de plaisir sous sa bouche et ses mains avides. Serait-il le dernier homme dont elle aurait reçu les caresses? Malgré tout ce qui était survenu par la suite, elle était heureuse que ç’ait été Flynn. Elle n’imaginait pas vouloir passer une ultime nuit de passion avec qui que ce soit d’autre.


    Summer effleura les pages du journal que les hommes lui avaient laissé. Elle le feuilleta et eut un sourire amer devant les colonnes people. Maya et Natasha préparaient un double mariage. Avaient-elles seulement remarqué sa disparition ou pensaient-elles encore que Summer se trouvait en Écosse? Elle referma le journal et le jeta par terre.


    —Arrête de pleurnicher. Tu n’es pas encore morte.
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    Summer dormit par intermittence et perdit la notion du temps. Des voix s’élevèrent à l’extérieur, et elle entendit une voiture s’éloigner, mais personne ne vint la voir. À un moment de la nuit, elle voulut boire de l’eau et se rendit compte que sa bouteille était vide. Elle resta allongée, tremblante, attendant de se rendormir.


    Le bruit d’Andrei arrachant l’adhésif qui occultait la fenêtre la réveilla. Il jeta le ruban dans un sac-poubelle. La lumière du jour envahit la pièce et la fit cligner des yeux.


    Il avisa le seau en plastique avec une moue dégoûtée.


    —File aux toilettes et vide-moi ça. Lave-toi un peu, tu ne ressembles à rien.


    Elle se leva tant bien que mal avant de tituber vers le coin de la pièce. Le gitan n’était pas en vue, et aucune odeur de café ne flottait dans l’air. Où était-il?


    Andrei retira la couverture du matelas et la lança dans le couloir. Il fourra le drap et l’assiette métallique dans son sac-poubelle. Une lueur d’espoir s’alluma en Summer.


    —La rançon a été payée?


    —Oui, répondit-il d’un ton sec en scrutant la pièce.


    Il souleva le matelas du sol et le hissa contre le mur avant de le caler avec quelques cartons.


    —Qu’est-ce que tu attends? Vas-y.


    Summer prit le seau et fila dans le couloir. Elle allait être libérée. Elle avait envie de faire des bonds en hurlant de joie, mais elle se souvint des paroles de Flynn sur les étapes d’un enlèvement. La libération était un moment périlleux. Les ravisseurs seraient sur les dents. Elle vida le contenu du seau dans les toilettes et tira la chasse d’eau. Andrei arriva derrière elle et lui désigna l’escalier. Elle monta docilement en gardant l’œil ouvert pour pouvoir se repérer. Il lui indiqua une porte dans un couloir vide. C’était une salle de bain fonctionnelle, avec serviettes, savon et shampoing.


    Pourquoi se préoccupaient-ils de quoi elle aurait l’air au moment d’être libérée? Après tout, peu lui importait. Elle venait de passer presque une semaine sans se laver. L’occasion était trop belle. Elle commençait à retirer son tee-shirt taché de sueur quand un ricanement lui signala la présence d’Andrei.


    —Je te surveille, dit-il avec un sourire narquois. Lave-toi ou je le ferai moi-même.


    Elle comprit avec horreur qu’il comptait la regarder se doucher. Tremblante, elle enleva son jean et passa sous la douche. Lui tournant résolument le dos, elle se frotta le corps et se lava les cheveux aussi vite que possible. Sitôt sa toilette terminée, elle s’enveloppa dans une serviette. Il émit un grognement contrarié, mais ne bougea pas de l’encadrement de la porte. Son regard lui donnait l’impression d’être salie.


    Summer se passa les doigts dans les cheveux pour essayer de les démêler. Elle fixa son reflet dans le petit miroir accroché au-dessus du lavabo. Elle était pâle, avait les traits tirés et un bleu là où Andrei l’avait frappée, mais elle était vivante et déterminée à le rester.


    Elle voulut alors attraper ses vêtements, mais Andrei fut plus rapide qu’elle. Il lui arracha son tee-shirt des mains tandis que ses yeux se promenaient sur son corps.


    —Jolie petite pizdǎ. Et si on faisait quelques photos coquines ensemble? Tu aimes ça, pas vrai?


    —N-n-non, bafouilla-t-elle. Certainement pas. Mon père a payé la rançon, vous devez me laisser partir.


    Elle prononça ces derniers mots avec plus d’assurance qu’elle n’en possédait réellement.


    Andrei lui jeta un regard impatient.


    —Uri est très fâché. Il avait dit de ne pas faire de blague, mais ton père a mis un détecteur dans les diamants.


    Il porta la main sur son sexe et commença à se toucher à travers son jean.


    —Alors, sois gentille et j’essaierai peut-être de faire vite. D’accord?


    Summer se sentit bouillir de rage. Andrei allait la tuer. Telle avait été leur intention depuis le début. Ils l’avaient battue, affamée et lui avaient menti. Mais il était hors de question qu’elle laisse Andrei lui toucher un cheveu. Sa rage disparut aussi vite qu’elle était survenue, et une détermination calme et glaciale l’envahit en même temps qu’elle se remémorait les leçons de self-défense de Flynn.


    Il était plus grand qu’elle, et probablement armé. Seulement, Andrei avait maintenant une bite à la place du cerveau, et là était l’unique avantage de Summer. L’air plus confiant qu’elle ne l’était réellement, elle laissa sa serviette tomber à terre et s’efforça de lui sourire.


    Elle ne pourrait se permettre qu’un coup; il allait donc falloir viser juste. Elle avança vers lui en souriant, consciente de ses yeux sur ses seins, ses tétons durcis par le froid imitant une excitation qu’elle n’éprouvait nullement.


    —Et si vous me laissiez un peu faire? susurra-t-elle d’une voix aussi enjôleuse que possible.


    Profitant de sa distraction, elle projeta alors le bras en avant, lui frappant le dessous du nez du plat de la main. Un affreux bruit de craquement se fit entendre: elle lui avait cassé le nez.


    Elle avait répété ce geste avec Flynn des dizaines de fois, mais rien n’aurait pu la préparer à la réalité de cette situation. Le sang gicla, et Andrei se cogna violemment la tête contre la cabine de douche avant de s’écrouler au sol. Dieu tout-puissant, ça avait marché! Elle venait de mettre quelqu’un KO.


    Summer le fixa, tremblante sous le choc et l’euphorie à la fois. Le coup lui avait fait mal à la main, et cette douleur lui rappela qu’elle devait s’enfuir avant que les autres ne reviennent. Elle attrapa son tee-shirt et l’enfila en toute hâte avant de mettre son jean maculé de sang. Pieds nus, elle s’élança dans le couloir en direction de l’escalier.


    La porte de la cuisine s’ouvrit comme elle arrivait.


    —C’est bon, Andrei, as-tu…?


    C’était Robert. Le cœur de Summer fit un bond dans sa poitrine. Enfin, ils l’avaient retrouvée! Elle regarda par-dessus son épaule, s’attendant à voir ses proches derrière lui, mais il était seul. Un frisson lui parcourut l’échine. Comment Robert avait-il su où la trouver? Et comment connaissait-il le nom du kidnappeur? Elle comprit soudain, et son visage dut trahir sa stupéfaction.


    —Summer… Écoute, je n’ai jamais voulu… Enfin, j’ai fait une mauvaise affaire et j’avais besoin de trouver des fonds. Après la fête chez toi, je me suis rendu compte que tu serais la solution. Ce n’était pas censé se finir comme ça.


    Robert était dans le coup depuis le début. Il avait dû savoir qu’elle serait chez Molly, ce jour-là. Il avait participé à toute l’opération. Uri et le gitan n’étaient plus là. La rançon avait été payée. Elle était l’ultime maillon de cette chaîne.


    —Dans ce cas, laisse-moi partir. Je jure que je ne dirai jamais rien à personne.


    Robert se passa une main dans les cheveux, et elle vit que cette main tremblait.


    —Je ne peux pas. Désolé.


    Summer avança vers lui, les mains tendues.


    —Je sais peu de choses sur toi, mais je sais que tu n’es pas un assassin. Je t’en prie, écoute-moi. Tout ça ne se réglera pas en me tuant. Comment pourras-tu regarder Molly en face après avoir tué sa meilleure amie?


    Robert hésita, et ce doute redonna de l’espoir à Summer. Elle désigna le couloir, où le corps d’Andrei gisait dans l’encadrement de la porte.


    —Rien ne te désigne comme suspect. Je te promets de ne jamais en dire un mot à qui que ce soit.


    Elle savait qu’elle mentait, mais s’en moquait complètement. Elle était trop proche de la liberté pour baisser les bras maintenant.


    —Tais-toi! aboya-t-il. J’ai besoin de réfléchir.


    Le dos ruisselant de sueur, elle regarda Robert approcher du corps d’Andrei et le toucher du bout du pied. Satisfait de le trouver encore inconscient, il se tourna vers elle.


    —Merde. Il est dans les choux pour des heures. Je ne peux pas le laisser ici. Quelqu’un vient visiter cet endroit demain.


    —Je vais t’aider. Je te jure sur ma vie que je ne dirai rien à personne.


    —Tu es prête à coopérer? À faire ce que je te dis de faire? Et il n’y aura pas de poursuites?


    Le cœur battant, elle attendit qu’il prenne sa décision.


    Robert hocha enfin la tête.


    —Alors, prends cette couverture. Il faut qu’on le sorte de là.


    Flynn s’enfonça dans son fauteuil. Son genou lui faisait un mal de chien et il n’avait pas dormi depuis plus de vingt-quatre heures. Il ne pouvait pas. Pas tant qu’elle ne serait pas retrouvée. Il fixa une nouvelle fois l’écran de l’ordinateur. L’image figée de Summer ne cessait de le hanter. C’était la raison pour laquelle il ne s’engageait jamais, pour laquelle toutes ses relations étaient de courte durée. Il avait peur que quelqu’un doive affronter la douleur et l’incertitude de savoir si l’être aimé était souffrant, voire mort. Or, c’était lui qui aurait dû se trouver en danger, et non Summer.


    Sinead arriva avec deux tasses de thé. Il n’y avait personne en cuisine. Niall avait tenu à interroger lui-même tout le personnel. On ne le surnommait pas l’«Interrogateur» pour rien. S’ils étaient passés à côté de quoi que ce soit, même du moindre détail, Niall corrigerait le tir.


    —Ça va? demanda-t-elle.


    —On fait aller, répondit-il platement. Je ne peux pas m’empêcher de penser qu’on est passés à côté de quelque chose. Elle ne peut pas avoir disparu comme ça. Quelqu’un devait bien savoir où elle allait.


    Sinead lui lança un regard entendu.


    —Je parie que Malcolm en sait plus qu’il ne le dit. Il est flippant, ce connard.


    L’espace d’un instant, elle ressembla tellement à Summer que Flynn eut envie de rire.


    —Prétendez-vous que c’est le maître d’hôtel qui a fait le coup?


    Elle le regarda par-dessus ses lunettes.


    —Non. Je dis seulement qu’il sait quelque chose, et, si vous ne le vérifiez pas, je m’en chargerai moi-même.


    Elle posa sa tasse et quitta la pièce. Flynn entendit ses pas dans le hall, puis dans l’escalier. Malcolm travaillait dans cette maison depuis dix ans. D’après l’agence pour l’emploi, les O’Sullivan étaient chanceux d’avoir un tel employé. Niall avait enquêté sur son passé ainsi que sur celui des autres domestiques. Malcolm n’avait pas de casier judiciaire, pas même une amende à son actif, et il se trouvait effectivement chez le médecin le matin où Summer avait disparu.


    —Ces sacrées nanas, marmonna-t-il, boitillant derrière Sinead et faisant cliqueter ses béquilles dans l’escalier.


    L’appartement du maître d’hôtel se trouvait au premier étage. L’endroit était indépendant, avec un petit salon et une chambre séparée. Tout était propre et bien rangé, à l’image de Malcolm. Sinead se trouvait déjà dans la chambre, en train d’écarter les rangées de chemises amidonnées et les pantalons gris soigneusement pliés qui constituaient toute la garde-robe de Malcolm.


    —Je déteste les hommes maniaques, dit-elle. Un type trop rangé a toujours un problème.


    Flynn s’appuya contre le bureau pour se reposer, admirant l’efficacité avec laquelle elle inspectait les effets de Malcolm. Avec une bonne condition physique, elle constituerait une recrue intéressante pour l’agence.


    Une série de clés étaient soigneusement suspendues au-dessus du bureau. Garde-manger, cave à vin, garage, toutes étiquetées sauf une. Il prit la clé d’une camionnette Toyota. Il aurait parié un mois de salaire que ce véhicule n’était pas garé à côté de l’Aston Martin. Flynn appela Andy.


    —Renseigne-toi pour moi sur le maître d’hôtel, s’il te plaît. Regarde si tu trouves une camionnette à son nom. Merci, mon vieux.


    Sinead se tourna vers lui.


    —Si vous n’avez rien de mieux à faire, vous pouvez fouiller les tiroirs.


    Pour lui faire plaisir, Flynn ouvrit le tiroir du haut. Des chaussettes, toutes noires et rangées impeccablement. Le deuxième tiroir n’était pas plus intéressant: des sous-vêtements blancs, et probablement amidonnés. Pauvre Malcolm. Un éclat de couleur attira soudain son attention au fond du tiroir. Il avait failli passer à côté des petites culottes beiges à nœud rose, et il savait à qui elles appartenaient.


    Sinead les lui prit des mains avec un sourire triomphant.


    —Je vous l’avais dit.


    Ils fouillèrent le reste de l’appartement sans rien y trouver de plus. Essayant d’être pondéré, il suggéra:


    —Il pourrait s’agir d’une erreur dans le tri du linge. On n’a rien trouvé d’autre.


    —Il doit y avoir quelque chose.


    Sinead scruta la chambre avant de s’attarder sur le bureau ancien.


    —Je l’ai déjà fouillé, dit Flynn. Il n’y a rien que de la paperasse sur la maison.


    Sinead s’empara d’un coupe-papier.


    —J’ai déjà vu ce genre de meuble au boulot. Certains ont un tiroir caché.


    Elle ouvrit le tiroir et mania la pointe du coupe-papier dans une encoche.


    —Regardez-moi ça, souffla-t-elle en entendant un petit clic.


    Le cahier ressemblait en tous points à ceux de l’administration domestique – à part les coupures de journaux qui en dépassaient. Summer souriant, Summer riant à une fête. Summer… Oh non! Les photos. Celles avec Adam.


    Sinead les lui arracha des mains avant qu’il puisse les examiner.


    —Si ma cousine compte un peu pour vous, ne les regardez pas.


    Elle ouvrit le cahier. L’écriture fine et soignée était lisible même par-dessus l’épaule de Sinead. Les premières notes étaient presque admiratives. Comme Mlle Summer était jolie dans sa nouvelle robe! Quelle gentille petite fille elle était! Puis venaient quelques références à Adam. Puis, des mots lui sautèrent aux yeux: «salope»; «pétasse»; «traînée».


    Eh bien, au moins savait-il maintenant ce que Malcolm pensait de ses employeurs.


    Je l’ai presque eue la nuit dernière, disait une note datée du mois de décembre. Je l’ai éjectée de la route comme un vulgaire clébard. Me suis amusé après ça.


    Flynn eut envie de frapper quelque chose. La tête de Malcolm, de préférence.


    Une autre note disait: Nouveau garde du corps. Un Écossais. Encore un chien galeux pour la distraire, probablement à cause de mon petit message sur la voiture. Il est tellement facile de les faire paniquer depuis le crash. Quelle bande d’abrutis!


    Sinead parcourut les derniers passages. Un divertissement bien agréable, la nuit dernière. La petite garce a failli avoir ce qu’elle méritait. Elle braillait, mais je suis sûr qu’elle ne demandait que ça. Quel dommage que M. Fielding n’ait pas eu le cran de terminer ce qu’il avait entrepris!


    Flynn eut envie de le tuer, et il songea à mille et une manières créatives de s’y prendre. Sinead tourna la tête et le dévisagea.


    —Quel salopard! Que voulait-il dire par «Me suis amusé après ça»?


    Flynn laissa sortir la réponse entre ses dents serrées.


    —Masturbation.


    —Oh!


    Sinead rougit et reporta son attention sur le cahier.


    Il n’y avait plus d’autres notes. Probablement parce que Summer avait disparu depuis la dernière. Flynn lui prit le cahier des mains. Il était temps d’aller parler au maître d’hôtel et, après ça, il allait avoir une longue conversation avec Robert Fielding, lequel risquait de ne guère apprécier.
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    Robert enleva sa veste et l’accrocha à une poignée de porte avant de s’essuyer le front du revers de la main.


    —Il est lourd. Il faut qu’on l’emmène dehors.


    Les choses ne se présentaient pas bien.


    —Mais…


    Le regard courroucé de Robert la réduisit au silence.


    —Je le prends par les épaules, tu lui prends les jambes.


    Ils tirèrent Andrei jusqu’à l’escalier, puis s’arrêtèrent pour reprendre leur souffle. Summer commençait à regretter de l’avoir frappé avec une telle force. Robert s’engagea dans les marches et hissa le corps enveloppé dans la couverture tandis que Summer le soulevait par le bas. Elle grimaçait chaque fois qu’elle entendait le corps d’Andrei percuter les marches.


    Ils parvinrent enfin en haut de l’escalier, où Robert ouvrit la porte et tira le corps inerte sur le sol carrelé du palier.


    —Attends-moi ici, dit-il avant de disparaître par la porte.


    Elle entendit ses pas dans l’escalier, puis plus rien. Seule avec Andrei dans cet obscur vestibule, l’adrénaline qui lui courait dans les veines commença à redescendre. Elle n’était toujours pas sortie d’affaire. En outre, elle avait blessé quelqu’un, et assez gravement, à ce qu’il semblait. Elle se rappela qu’elle n’avait fait que se défendre, qu’Andrei s’apprêtait à la tuer, mais cela ne l’aida guère. Comment Flynn faisait-il? Comment pouvait-on tuer quelqu’un et vivre avec ça sur la conscience? Pas étonnant qu’il n’aime pas parler de son travail.


    La porte du sous-sol s’ouvrit de nouveau. Robert avait remis sa veste et portait un sac-poubelle, qu’il lui lança. Elle entendit le bruit de son assiette métallique à l’intérieur.


    —Arrête de te morfondre et emporte ça dehors.


    Summer se hâta d’obtempérer. Dehors, la vive lumière du jour lui piqua les yeux, la faisant battre des paupières. Elle inspira profondément quelques bouffées d’air frais. Jamais elle ne s’était sentie si heureuse d’être en vie.


    Robert tira le corps à l’extérieur. Il verrouilla la porte derrière lui, puis se hâta d’ouvrir la portière arrière de la voiture. Andrei émit un grognement.


    —Vite, on n’a pas beaucoup de temps. On le met dans la voiture et on le laisse devant un hôpital.


    Les graviers de l’allée s’enfoncèrent sous ses pieds tandis qu’elle aidait Robert à porter Andrei. Grommelant dans sa barbe, Robert le balança sur la banquette arrière. Que ferait Andrei s’il s’éveillait en chemin? Il allait la tuer. Elle prit brusquement conscience qu’elle était encore en danger. Rien ne lui garantissait que Robert allait l’épargner.


    Coopère et suis les consignes. Elle entendit presque la voix de Flynn lui répéter cet ordre.


    —Prends le sac-poubelle, lui enjoignit Robert.


    Elle revint vers la maison et attrapa le sac en plastique pendant que Robert ouvrait le coffre. Il le lui prit des mains et le lança à l’intérieur. Puis, il lui désigna le coffre.


    —Allez, grimpe.


    Elle avisa l’espace sombre et confiné. Il n’y avait pas de place. Elle ne pouvait pas monter là-dedans.


    —Non, s’il te plaît, Robert. Je…


    Il serra les mâchoires et sortit de sa poche un petit pistolet. L’arme d’Andrei. Son pouce effleura la détente.


    —Ne me pousse pas à faire ça, ou je jure que… Allez, monte dans cette putain de bagnole.


    Elle grimpa dans le véhicule et s’efforça tant bien que mal de s’y loger. La dernière chose qu’elle vit fut le visage de Robert et le ciel bleu au-dessus de sa tête alors qu’il refermait brusquement le coffre.


    La voiture démarra sur les chapeaux de roue, projetant Summer contre la paroi du petit habitacle. Elle poussa un cri et essaya de se tenir en tâtonnant dans le vide, mais chaque bosse, chaque trou dans la chaussée l’envoyait valser comme une poupée de chiffon. Au bout de quelques minutes, la voiture s’arrêta dans un crissement de pneus. Ils ne devaient pas être allés bien loin. Elle hurla en martelant le sol couvert de moquette. Le coffre s’ouvrit.


    Le visage de Robert était l’incarnation de la rage. Il brandit le pistolet sous son nez.


    —Un bruit de plus, et tu y auras droit. Compris?


    Il attrapa le sac-poubelle dans le coffre. Il voulait probablement le jeter pour détruire toute preuve matérielle.


    Summer ignorait si le pistolet était chargé, mais sa simple vue la réduisit au silence. La porte du coffre se referma violemment. Elle entendit une portière s’ouvrir, puis se fermer, et la voiture redémarra. Robert allait la tuer. Personne ne saurait jamais qu’elle était restée dans cette maison ni que Robert était le coupable.


    Elle renifla. Une légère odeur d’essence flottait dans le coffre, et elle commençait à avoir mal au cœur. Essayant de penser à autre chose, elle se mit à compter, prête à tout pour détourner ses pensées et enrayer sa panique à l’idée d’étouffer sous les émanations de carburant. Arrête de penser des choses pareilles. Flynn allait…


    Summer soupira. Flynn n’allait rien faire. Il ne savait même pas qu’elle avait été enlevée. Elle ne pouvait compter sur l’aide de personne. Si elle voulait s’en sortir, elle devrait se débrouiller toute seule. Réfléchis. Réfléchis. Il devait bien y avoir moyen de faire quelque chose.


    La voiture tressauta de nouveau sur la route, et Summer fut projetée dans l’habitacle. Il y eut une nouvelle secousse, plus forte que la précédente, et elle cria quand sa tête heurta un panneau qui s’ouvrit sous le choc. Elle se frotta le crâne. Elle allait avoir une belle bosse, demain. Pour peu qu’il y ait un lendemain. Dans l’obscurité, elle parvint à écarter le panneau et fouilla à tâtons pour explorer la cavité derrière lui. Elle sentit des fils électriques.


    La dernière fois qu’elle avait eu un problème de feu arrière, le mécanicien avait bricolé quelque chose pour les réparer temporairement. Pourrait-elle le faire? Si Robert avait un problème avec ses feux arrière, allait-il s’arrêter?


    Ce pourrait être une façon de sortir de la voiture. Mais ses doigts moites n’avaient que peu de prise sur les fils. Depuis quand faisait-il une telle chaleur, dans ce coffre?


    Poussant un grognement de rage, elle agrippa une poignée de fils et tira avec force. Quelque chose craqua, et les fils lâchèrent dans sa main. Oui! Elle avait réussi à casser quelque chose.


    La route se fit plus douce sous les roues, et Summer entendait maintenant des poids lourds les croiser à toute vitesse. Ils étaient sur l’autoroute. Mais laquelle? Et où Robert l’emmenait-il? La voiture prit de la vitesse, la projetant dans le fond du coffre. Robert conduisait à tombeau ouvert.


    Calme-toi. Calme-toi. Plus il perdrait le contrôle, plus il risquait de se faire remarquer. Le véhicule changeait constamment de trajectoire. Il devait passer d’une file à l’autre et effectuer des dépassements sauvages. Pourvu qu’ils n’aient pas d’accident. Son cœur s’affola en pensant à l’image de la voiture ratatinée au milieu de l’autoroute.


    Elle entendit bientôt une sirène: au loin, d’abord, puis de plus en plus proche. Pitié, pourvu que ce soit la police! La voiture ralentit et s’arrêta. Dieu merci. Il y eut un claquement de portière, puis des voix étouffées. Celle de Robert et une autre, plus grave. Discutaient-ils?


    Tapant des poings contre tout ce qu’elle pouvait atteindre, elle se mit à hurler.


    —Je suis là, je suis là!


    Elle attrapa le petit panneau qu’elle avait arraché et le frappa contre le toit du coffre.


    —Aidez-moi! Au secours, aidez-moi!


    La voiture redémarra dans un crissement de pneus. Elle serra alors les paupières et commença à réciter toutes les prières que sa grand-mère lui avait apprises. Une série d’images défila dans sa tête: Flynn, sa mère riant et la faisant tournoyer dans les airs sur la plage près de Castletown Berehaven; Flynn, son père, tout sourire, à sa remise de diplôme; Flynn…


    Flynn pianotait du bout des doigts sur le bois du bureau ancien; il s’efforça de cesser. Il détestait ne pas être sur le terrain, mais Niall avait raison: il était le mieux placé pour coordonner la fouille des propriétés de Fielding. Intellectuellement, il savait que c’était là le meilleur moyen pour lui d’aider Summer, ce qui ne l’empêchait pas de bouillir sur place.


    Il repoussa le fauteuil du bureau et se leva, laissant sa jambe droite porter son poids. Une douleur aiguë qu’il pourrait éventuellement ignorer lui traversa le genou. En revanche, il ne pouvait ignorer le manque de stabilité de son articulation. Il effectua quelques pas; seule la résistance de son attelle empêcha sa jambe de céder sous lui. Quel héros il faisait! Même pas capable de marcher sans béquilles, et réduit à rester derrière un bureau.


    Quelque part, non loin d’ici, Summer avait besoin de lui. Il le savait.


    Il avala deux comprimés antidouleur de plus et passa le quart d’heure suivant à effectuer les exercices de kiné indiqués pour son genou. Lorsque Sinead passa la tête par la porte, il était en sueur.


    —Je vais vous chercher un verre d’eau, dit-elle en tournant les talons avant qu’il puisse protester.


    Il vérifia son Sig pour la troisième fois de la journée avant de le remettre dans son étui. Il lui serait très utile si Fielding décidait de leur rendre visite.


    —Alors, que s’est-il passé? demanda-t-il à Sinead lorsqu’elle revint.


    Elle haussa les épaules.


    —Malcolm est en garde à vue, mais pour l’instant il est uniquement accusé du vol des petites culottes de Summer. Ils vont le garder sur ce motif et aviser ensuite d’autres charges contre lui. C’est lui qui a planté un couteau dans son lit, ce fameux soir, mais il savait qu’elle était sortie. C’était seulement pour l’effrayer.


    Le souvenir du visage terrorisé de Summer ce matin-là lui revint en mémoire.


    —Ça a fonctionné.


    Elle avait paru aussi effrayée cette fois-là qu’elle semblait l’être sur la vidéo de la rançon. Il lança de nouveau le petit film. Il devait bien s’y trouver quelque chose qui lui fournirait un indice. Il le visionna une nouvelle fois.


    Sinead regarda autour d’elle.


    —Où sont les autres?


    Elle alluma la télévision sur une chaîne d’informations.


    —Ils sont partis fouiller les propriétés de Fielding. Summer doit se trouver dans l’une d’entre elles. Mais elles sont éparpillées aux quatre coins de la ville.


    —Vous êtes certain que c’est lui qui la détient?


    Il détacha le regard des yeux affolés de Summer sur l’écran.


    —Je ne suis certain de rien, mais Niall dit qu’il a de gros problèmes de fric, et il savait que Summer allait à l’appartement de Molly.


    Il se força à ignorer l’image de Summer pour se concentrer sur l’arrière-plan. Ce n’était qu’un mur blanc, mais il devait bien y avoir quelque chose. Rien. Allons, un indice devait bien s’y cacher. Il examina de nouveau l’arrière-plan, centimètre par centimètre.


    Une zone était floue dans un angle. Il zooma pour essayer de discerner des détails. Cela ressemblait à un genre de cloche.


    —Pourquoi y aurait-il une cloche à une telle hauteur? grommela-t-il.


    Cela lui évoquait vaguement quelque chose.


    Il avait vu une cloche similaire dans l’appartement de Malcolm. Elle servait à appeler les domestiques dans les grandes demeures. Summer se trouvait sûrement dans une maison ancienne.


    Osant à peine respirer, il parcourut les fiches des propriétés de Fielding. L’une d’entre elles était un bâtiment de période Régence, non loin de Hampstead Heath. Ils l’avaient mis en bas de la pile parce qu’il leur avait justement paru trop proche pour être suspect.


    Flynn attrapa son téléphone.


    —Niall, je crois que je sais où elle est.


    Il ignora les petits coups que Sinead décochait sur son épaule, jusqu’à ce qu’elle lui arrache le combiné des mains et lui montre la télévision.


    C’était une vue aérienne de la route principale menant à Londres.


    … Les caméras des hélicoptères confirment que la Jaguar verte ayant fui un barrage de police il y a quelques minutes continue sa course folle sur l’autoroute. Des sources non confirmées prétendent que le véhicule appartient au promoteur immobilier Robert Fielding et que l’homme conduisant la voiture était armé. La police essaie de bloquer la route. En direct des studios de…


    L’hélicoptère des journalistes montrait clairement la voiture de Fielding slalomant à toute vitesse dans la circulation.


    —Il faut que j’aille la chercher, dit Flynn en attrapant ses béquilles avant de sortir de la maison aussi vite qu’il le pouvait.


    —Vous êtes fou? haleta Sinead derrière lui. Vous ne pouvez ni marcher ni prendre un volant. Que comptez-vous faire?


    Il venait d’arriver près de sa Venom.


    —Peut-être, mais je peux encore conduire une moto. Je vais les rattraper, faites-moi confiance.


    Tout en poussant le moteur à fond, il pria pour pouvoir tenir sa parole. Son genou ne le faisait pas souffrir dans cette position, excepté les vibrations qui le parcouraient. Il pouvait donc se concentrer sur sa route et slalomer entre les véhicules, empruntant même certaines allées à contresens pour gagner de précieuses secondes.


    Summer. Summer. Summer. Son nom résonnait dans sa tête à chaque tour de roue. Il fallait qu’il la retrouve à temps. Il ne devait pas être top tard. Il le sentirait sûrement s’il était trop tard. Summer. Summer. Summer. Il contourna un tracteur tirant des meules de foin sans ralentir sa vitesse. Summer. Summer. Summer.


    Le crissement des pneus et le changement de file incessant firent perdre à Summer la notion du temps. Des minutes ou des heures pouvaient s’être écoulées. Tout se confondait maintenant en une seule souffrance globale. Encore des sirènes. Plus fortes, cette fois. Elle n’avait plus qu’à encaisser et tenir bon.


    Les moments heureux ou importants de sa vie défilaient dans sa tête comme une série de photos. Son père, son voyage avec Molly, mais surtout Flynn et la petite ferme. Les nuits passées dans ses bras. La sensation de sa bouche sur elle. Ses mains lui agrippant les cheveux quand il lui donnait du plaisir. La possédait.


    Était-ce là ce qui arrivait lorsqu’on sentait l’imminence de sa mort?


    Elle ne regrettait rien de tout cela. Pas une seule nuit. Si elle devait recommencer sa vie, elle n’y changerait rien du tout. Parce que tout ce qu’elle avait fait, le moindre acte stupide, vain, égoïste, avait fini par les mener à se trouver. Pendant un bref moment, le temps d’un été, elle s’était sentie réellement aimée. Et rien d’autre n’avait d’importance.


    La voiture s’arrêta, et le coffre s’ouvrit. Robert l’attrapa par le bras. De son autre main, il tenait le pistolet.


    —Allez, sors de là. Tout ça est ta faute. Salope.


    Il la tira hors du coffre et passa un bras autour de son cou en la bloquant contre lui. Alors seulement, elle prit conscience que l’autoroute était étrangement déserte. Un hélicoptère tournoyait au-dessus de leur tête.


    Flynn se retrouva brusquement au milieu d’un énorme bouchon. Il se faufila entre les véhicules, ralentissant à peine, et se trouva bientôt face à face avec deux véhicules de police bloquant la route. Ce n’était pas ça qui allait l’arrêter.


    Il dirigea sa moto vers le petit espace entre les deux voitures et mit pleins gaz. Il franchit le barrage de justesse, mais s’en sortit avec tout au plus quelques bleus.


    Il était maintenant lancé sur l’autoroute, fonçant vers une Jaguar verte avec un feu arrière cassé. Il prit vaguement conscience de la présence d’un hélicoptère au-dessus de lui et d’être poursuivi par des motos de police. Sa radio lui indiqua que la police suivait la Jaguar en attendant un lieu adapté pour l’arrêter.


    Lancé à toute vitesse, Flynn était si concentré sur son objectif que les autres véhicules lui paraissaient immobiles. Il n’avait qu’une chose en tête: trouver Summer avant qu’il ne soit trop tard. S’il n’était pas déjà trop tard. Non, il ne fallait pas penser à ça. Il devait la trouver. Il allait la trouver à temps. Il n’y avait pas d’alternative.


    Il continua de rouler.


    Devant lui, plusieurs voitures à l’arrêt l’alertèrent bientôt. Il avança jusqu’à ce qu’il puisse voir une voiture verte cernée de véhicules de police et une chevelure châtain familière. Son cœur se serra brièvement. Summer était encore en vie. Il arrivait à temps.


    Il freina brusquement et abandonna sa moto dans l’ombre d’un autopont. Son genou vacilla lorsqu’il commença à marcher, mais il l’ignora. Ses deux jambes auraient aussi bien pu être cassées, il s’en serait moqué. Il arrivait à temps. Il allait la sauver.


    Quelqu’un cria dans un porte-voix, mais Summer ne comprit pas ses paroles. Elle avait uniquement conscience de la manche de Robert sous son cou, de l’odeur de sa transpiration et du frottement du bitume sous ses pieds tandis qu’il l’entraînait avec lui. Elle avait peur de bientôt sentir le froid de son pistolet contre sa tempe meurtrie.


    Tout parut ralentir; chaque souffle arraché à ses poumons lui semblait être son dernier. Son pouls battait dans ses oreilles tel un marteau-piqueur, si fort qu’elle ne comprenait même pas ce que la police disait. L’hélicoptère passa derrière l’autopont, ses rotors tournant au même rythme que les battements fous de son cœur.


    Puis, l’hélicoptère s’éloigna, la laissant dans un silence si total et irréel qu’elle se serait crue dans un film de zombies postapocalyptique. Cette idée fit monter en elle un rire nerveux. Sa poitrine se souleva, et elle toussa contre le bras de Robert.


    Au loin, une moto freina brusquement, et un homme surgit de sous le pont. Elle ne distinguait pas son visage, mais, même à cette distance, elle le reconnut. Elle battit des paupières, n’en croyant pas ses yeux.


    C’était Flynn. Il ne l’avait pas abandonnée. Flynn était venu.


    L’estomac de Flynn se noua. Fielding tenait Summer avec brutalité. Il avait un bras autour d’elle et lui tenait la tête en arrière en lui tirant les cheveux. Elle faisait de son mieux pour rester calme, mais il pouvait imaginer sa panique. Fielding avait braqué un pistolet sur sa tête.


    La main de Flynn se serra sur son Sig.


    Les policiers parlaient à Fielding dans un porte-voix, lui disant de relâcher sa victime et que tout serait terminé. Comme si quiconque pouvait gober une chose pareille. Fielding resserra sa prise sur Summer.


    —Laissez-moi partir ou je la descends! cria-t-il. Dégagez!


    L’un des policiers s’approcha. Fielding bascula la tête de Summer en arrière, la faisant glapir de douleur.


    —Dégagez cette voiture ou je vous jure qu’elle est morte.


    Le flic continua d’approcher.


    Flynn vit le doigt de Fielding se contracter sur la détente.


    Il fit alors un pas en avant, sortant de l’ombre du pont, leva son arme et tira.


    Le temps se figea. Il lui sembla que la balle mettait un temps interminable à atteindre sa cible et, pendant un terrible instant, Flynn crut que Fielding allait la voir venir et l’éviter. Mais le coup était parfait. Il toucha Fielding en plein dans la bouche, lui sectionnant la moelle épinière avant de ressortir par l’arrière de sa tête.


    Fielding s’écroula, les cheveux de Summer encore pris dans sa main. Elle s’effondra avec lui. Il ne fallut que quelques pas à Flynn pour la rejoindre et la relever.


    Elle se blottit dans ses bras comme si elle ne les avait jamais quittés. Elle tremblait comme une feuille et parvenait à peine à respirer; à sa grande surprise, Flynn constata qu’il tremblait, lui aussi.


    Derrière eux, des gens s’agitaient, des véhicules bougeaient, et quelqu’un se pencha au-dessus de Fielding. Rien de tout cela n’importait. Plus personne ne lui enlèverait jamais Summer, désormais. Elle était à lui, et elle le serait pour toujours.


    Il leva la tête pour le lui dire. Elle bredouilla:


    —Flynn, Flynn. Oh! mon Dieu! J’ai eu tellement peur.


    Il la serra plus fort dans ses bras.


    —Ça va aller, il n’y a plus rien à craindre, maintenant.


    —Hum-hum.


    Un toussotement poli et affecté l’interpella quelques instants avant qu’un policier ne lui tape sur l’épaule.


    —Monsieur? Veuillez venir avec nous, s’il vous plaît.


    Flynn releva la tête et considéra le jeune officier.


    —Que voulez-vous?


    —Nous avons des questions à vous poser. Vous avez fait usage d’une arme à feu et tué un suspect.


    —Un suspect?


    L’officier eut l’élégance de paraître gêné, alors que ses collègues découvraient ce qui ressemblait à un corps emballé sur la banquette arrière. Flynn contint sa rage en pensant que Robert avait enfermé Summer dans le coffre de sa voiture. Il avait osé faire ça à sa précieuse Summer! Flynn regretta que Fielding soit déjà mort et de ne pouvoir le tuer une seconde fois.


    —Je suis certain que tout se passera bien, monsieur. Mais nous devons vous interroger.
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    Flynn signa le dernier document de la police et le tendit à l’enquêtrice de l’autre côté du bureau.


    —Voilà, c’est terminé, lui dit-elle. Vous êtes libre d’y aller, maintenant.


    —Super, marmonna Flynn.


    Il était engourdi par les longues heures d’entretien passées dans ce bureau. Il n’avait pas revu Summer depuis l’épisode de l’autoroute et était rongé par le besoin de la retrouver. Il se leva, impatient de revoir sa petite orchidée. Malgré la genouillère, sa jambe tremblait, instable, et il regretta presque ses béquilles.


    Il remonta son col en sortant du bâtiment, ignorant les journalistes qui traînaient aux alentours et espérant qu’ils ne l’avaient pas vu. Il s’engagea dans la rue et tenta de héler un taxi. Dès qu’il leva le bras, un troupeau de journalistes avança vers lui, braquant micros et caméras vers son visage.


    —Êtes-vous l’homme qui a abattu Robert Fielding? Voudriez-vous nous faire quelques déclarations, monsieur?


    L’un d’entre eux lui colla une carte de visite sous le nez. Merde. Voilà pourquoi Niall insistait pour qu’il se fasse discret. Flynn refusa de leur répondre. Il commençait à maudire son patron quand une limousine noire approcha; la portière arrière s’ouvrit.


    —Arrête donc de te donner en spectacle, monte.


    —J’espère que ce n’est pas pour moi que tu t’es sapé, dit Flynn en s’installant tant bien que mal sur la banquette arrière aux côtés de Niall, lequel avait troqué son jean habituel pour un costume chic.


    —Je t’emmerde, répondit Niall en lui décochant un petit coup de poing sur l’épaule. En une heure, on s’est sortis de ce merdier pour passer du statut de zéro à celui de héros. J’ai bien cru qu’O’Sullivan allait me broyer les bonbons.


    —Où est-elle?


    —Si tu parles de la cliente, elle est installée dans une suite au Claridge. La dernière fois que je l’ai vue, elle était entourée d’une flopée d’habilleurs, et son père faisait péter le champagne.


    Flynn secoua la tête, se rappelant sa dernière rencontre avec l’habilleuse personnelle de Summer. S’était-il écoulé seulement un mois depuis lors? Elle venait de réintégrer son univers. L’énormité de la situation lui fit l’effet d’un coup de poing dans le ventre. La mission était terminée. Ils n’avaient plus de raison d’être ensemble. Mais le souvenir de son baiser sur l’autoroute le fit vibrer d’envie de la revoir.


    —Elle veut que tu rappliques dare-dare.


    —Quoi?


    Niall sourit.


    —Tu m’as bien entendu. Mademoiselle O’Sullivan te demande, et tu sais qu’il est impardonnable de faire attendre une dame.


    Summer balaya la suite du regard. D’où venaient toutes ces personnes? Sinead était dans une conversation animée avec Andy, l’ami de Flynn. Les téléphones ne cessaient de sonner sous les appels des journalistes demandant une interview en exclusivité. Les policiers étaient encore là, et son père faisait couler le champagne à flots. Le divan était couvert de sacs en provenance de ses boutiques préférées, mais aucun d’entre eux ne l’intéressait le moins du monde. Elle portait toujours ses vêtements crasseux des derniers jours et ne pensait à rien d’autre qu’à Flynn. Il fallait qu’elle le voie.


    Niall avait promis d’aller le chercher et de l’amener ici, mais elle ne voulait pas le voir au milieu de tous ces gens. Fallait-il vraiment passer autant de temps avec la police? Semblant sentir sa détresse, Sinead abandonna son compagnon.


    —Je viens d’avoir un message de ce frimeur de Niall Moore. Il me dit de te dire que le paquet est en cours de livraison.


    —Oh! merci. Sinead, pourrais-tu, euh…


    —… les virer tous?


    Elle lui adressa un clin d’œil complice.


    —Pas de problème.


    Telle une parfaite maîtresse d’école, elle frappa dans ses mains jusqu’à ce qu’elle obtienne l’attention de tout le monde.


    —Pourrait-on faire tout ça en bas, s’il vous plaît? Summer a besoin de se reposer. Je suis sûre que vous comprenez combien cette semaine a été difficile pour elle.


    En quelques minutes, Summer se retrouva seule dans la suite. Elle contempla son reflet dans le miroir. Flynn était en route, et elle ressemblait à une vraie harpie.


    Elle prit une douche rapide et se hâta de revenir au salon. On avait pensé à tout pour elle: il y avait des crèmes hydratantes, des lotions, de la lingerie fine. L’Écossais allait être agréablement surpris. Elle enfila un corset bordeaux brodé à dentelle. Quelqu’un avait eu le bon goût de choisir un déshabillé assorti et un ruban de soie de la même couleur. Peut-être pourrait-elle s’en servir avec Flynn. Elle continua de fouiller dans la pile et trouva des bas autofixants. Un autre sac contenait une paire de talons aiguilles.


    Ce mois passé à la ferme lui avait donné un aperçu des goûts de Flynn. L’«opération Flynn» était en marche. Elle allait le séduire à nouveau et, cette fois, elle ne le lâcherait plus. Summer tira les rideaux et alluma une lampe de chevet avant de ranger précipitamment les sacs. Elle avait presque fini de se sécher les cheveux quand on frappa à la porte. Des papillons dans le ventre, elle alla ouvrir.


    Le grand blond du parking, à York, était nonchalamment appuyé dans l’encadrement de la porte, à côté de Flynn. Son air ravi ne dissimulait cependant pas sa pâleur. Comment avait-elle pu ne pas le remarquer, tout à l’heure? Summer s’écarta pour les laisser entrer et resta bouche bée en voyant Flynn boiter jusqu’au divan le plus proche, où il s’assit lourdement.


    Elle regarda Niall, attendant une explication.


    —Il s’est fait quelques égratignures lors de sa dernière sortie. Ne soyez pas trop dure avec lui.


    Un coussin noir vola à travers la pièce et percuta la porte.


    —Fais gaffe. Même avec une jambe dans le sac, je pourrais encore te mettre une dérouillée.


    —Du calme, du calme, dit Niall en riant. Bon, si la jeune fille avait besoin d’un homme entier, je serai en bas, au bar. Je reviens tout à l’heure avec tes béquilles.


    Sur ce, il déposa un baiser sur la joue de Summer et referma la porte derrière lui.


    Elle se retourna, nerveuse, ne sachant quoi dire à Flynn. Après le baiser échangé sur l’autoroute, elle avait bêtement cru qu’ils tomberaient dans les bras l’un de l’autre et que les choses redeviendraient ce qu’elles avaient été à la ferme. Mais Flynn paraissait tendu et sur une réserve qui ne lui était pas coutumière.


    Elle s’était habillée en femme fatale pour lui. Pourquoi ne réagissait-il pas? Flynn tenait pourtant à elle. C’était obligé.


    —Jolie petite chambre, dit-il en avisant le plafond en voûte et le mobilier fastueux.


    —Une idée de papa.


    Summer haussa les épaules et traversa la pièce.


    —Il voulait fêter ça et a organisé un dîner ce soir pour te remercier.


    —Un dîner d’adieu?


    Quelque chose dans sa voix la mit mal à l’aise. Flynn se résignait peut-être à l’idée de ne plus être son garde du corps, mais elle ne comptait pas le laisser filer comme ça.


    Il lui avait tellement manqué. Le terrible moment qu’elle avait passé dans le coffre de la voiture de Robert, persuadée qu’elle allait mourir, lui avait fait comprendre que Flynn était le seul homme qu’elle pût désirer. Il fallait qu’elle perce sa réserve dès ce soir, sans quoi elle risquait de ne jamais le revoir. Risque qu’elle ne pouvait se permettre de prendre.


    Si Flynn ne faisait pas le premier pas, elle allait le faire. Elle devait le convaincre qu’ils avaient leur chance ensemble, même si cela impliquait de sortir de sa zone de confort. Elle prit son courage à deux mains.


    —J’ai eu pas mal de temps pour réfléchir quand j’étais… absente, dit-elle. Tu me connais mieux que personne. Jamais je ne me suis sentie aussi proche de quelqu’un, de toute ma vie. Mais tu ne sais pas encore tout de moi. Peut-être devrait-on poursuivre la découverte?


    —La découverte?


    Summer se percha sur l’accoudoir du divan et fut soulagée de voir le regard de Flynn se poser sur la dentelle du haut de ses bas.


    —En plus, je crois que tu as quelque chose à moi.


    —Ah oui? Quoi donc?


    Elle inspira profondément.


    —Tu me dois un fantasme.


    —Vraiment?


    Elle déglutit devant l’intonation piquante de Flynn.


    —Ce soir, je veux diriger les opérations, déclara-t-elle.


    Son expression changea à peine, mais ses pupilles se dilatèrent.


    —Les opérations?


    —Oui. Tu sais de quel genre d’opérations je veux parler en disant cela.


    Quelque chose se mêlait à l’amusement dans les yeux de Flynn, sans qu’elle puisse dire s’il s’agissait de désir ou d’autre chose.


    —Tu es vraiment…


    —… une petite pisseuse dévergondée? ironisa-t-elle. Ça, tu le savais déjà. Tu l’as toujours su.


    —Summer, j’ai une jambe harnachée comme celle de RoboCop, et je doute de pouvoir faire plus de quelques pas sans aide. Niall ne plaisantait pas quand il parlait des béquilles.


    Elle se sentit déçue et soulagée à la fois. Il la désirait, mais il avait peur. Ce pourrait bien être la combinaison dont elle avait rêvé, mais, la seule chose dont elle était sûre, c’est qu’elle désirait Flynn plus que jamais.


    Un agréable picotement vint lui chatouiller le bas-ventre. Tu es la célèbre Summer O’Sullivan, se dit-elle. Et il ne risque pas de s’enfuir en courant. Elle se leva et lui offrit son bras.


    —Ça me va. Je peux bouger pour deux, dit-elle.


    Flynn siffla en voyant le lit à baldaquin. S’il n’était pas blessé, elle était persuadée qu’il aurait trouvé quelque usage créatif aux quatre colonnes du lit. Ses mamelons en durcirent d’excitation.


    Flynn s’assit au bord du lit. Son expression légèrement abattue n’inspirait rien qui vaille. Elle déposa un petit baiser humide sur ses lèvres.


    —Je ne t’ai pas manqué? Pas même un petit peu?


    —Tu as beaucoup manqué à certaines parties de mon corps, admit-il à contrecœur. Mais je t’avais prévenue de ce qui arriverait si tu t’enfuyais de nouveau. Si je n’étais pas handicapé, tu serais déjà en train de te prendre une bonne fessée.


    Elle sema de petits baisers sur sa mâchoire tout en ouvrant un à un les boutons de sa chemise. Encouragée par son murmure d’approbation, elle la fit glisser de ses bras et la jeta par terre.


    —À toi d’enlever quelque chose, ordonna-t-il.


    Elle laissa choir son déshabillé de soie et se délecta de son expression ravie lorsqu’il vit ce qu’elle portait en dessous.


    —À toi.


    Elle rit doucement.


    —Je crois que tu vas devoir m’aider.


    Flynn retira l’attelle de sa jambe, puis s’allongea sur le dos et défit son pantalon. Summer le lui enleva et poussa un petit cri en découvrant sa jambe. Sa blessure n’avait rien d’une égratignure.


    —Bon sang! Que t’est-il arrivé?


    —Afghanistan. Ma présence était indésirable aux yeux de certains.


    —As-tu mal?


    Flynn haussa les épaules.


    —En ce moment, la seule chose qui me torture plus que ma jambe est ma bite. Viens, embrasse-moi.


    Elle se mit à califourchon sur lui en prenant soin de ne pas lui faire mal et commença à frotter son clitoris sur son membre dressé. Leur baiser s’enflamma rapidement. Leurs langues s’affrontèrent en un duel passionné, et il passa une main dans ses cheveux tandis que l’autre empoignait sa hanche pour accompagner son ondulation contre lui. Il quitta sa bouche à regret et passa un doigt sur ses seins couverts de dentelle, ce qui lui donna la chair de poule.


    —J’ai beau adorer cette attention, enlève-moi ce maudit machin.


    Elle s’écarta et dégrafa son corset sans quitter Flynn du regard. Ses yeux se plissèrent quand il vit ses tétons érigés et le minuscule triangle de son string de soie. Ses narines se dilatèrent comme s’il la reniflait.


    —Garde tes bas et tes talons.


    —Eh! c’est le fantasme de qui, là?


    Summer prit ses seins dans ses mains comme pour les lui offrir.


    —Tu les aimes? ronronna-t-elle en prenant une attitude de pin-up. Si tu es gentil, je te laisserai peut-être les toucher, tout à l’heure. Maintenant, mets les mains derrière ta tête.


    Flynn leva les bras comme s’il s’étirait avant de les croiser derrière sa tête dans une pose indolente et décontractée.


    Consciente de ses yeux sur elle, Summer joua avec la dentelle de son string, puis l’enleva. Ignorant le feu dans les yeux de Flynn, elle noua le string autour de ses poignets comme il l’avait fait autrefois avec la corde.


    —Pensais-tu à quelque chose de particulier? Il se peut que j’aie besoin de mes mains.


    —Sans les mains, décréta-t-elle.


    Elle savait que la bande de dentelle ne le retiendrait pas un instant s’il le voulait, mais, symboliquement, elle voulait qu’il se soumette. Flynn devait savoir qu’il pouvait lui faire confiance, même quand les choses allaient mal. Debout devant lui, Summer contempla sa récompense nue et entravée. Malgré sa jambe blessée, Flynn était toujours aussi beau.


    —Aimes-tu ce que tu vois? demanda-t-il d’une voix traînante.


    Elle ignora sa question et revint sur le lit en remontant lentement sur lui, telle une tigresse guettant sa proie.


    —Et toi?


    Elle se pencha au-dessus de lui, laissant ses tétons pointés effleurer son torse. Baissant la tête, elle vint lui mordiller le cou en de petits baisers lents et langoureux.


    Puis, elle remonta vers sa mâchoire et suçota légèrement la zone sensible juste sous son oreille. Les muscles des épaules de Flynn se durcirent. Pauvre de lui. Elle descendit le long de sa clavicule et lécha délicatement le contour d’un de ses mamelons avant de s’attaquer à l’autre; elle découvrit avec joie qu’il était aussi sensible à ce niveau-là.


    Flynn étouffa un grognement lorsque les cheveux de Summer glissèrent le long de son torse. Elle descendit lentement sur son ventre, décidée à faire durer cette délicieuse torture. Le sexe de Flynn était gonflé à bloc, mais il avait les yeux fermés.


    Avec un regard plein de regret, elle délaissa ce trophée et se rabattit sur sa hanche qu’elle vint mordiller avant de s’approcher de ses bourses à petits coups de langue, puis de s’en éloigner à nouveau.


    —Tu comptes me mettre longtemps au supplice? Tu sais, je peux retourner en Afghanistan, pour ça.


    —Tu aimerais que je te torture? demanda-t-elle innocemment.


    Flynn aimait provoquer la souffrance, mais aimait-il aussi en recevoir? Il n’existait qu’une seule façon de le savoir. Elle embrassa une zone entre ses cuisses avant d’y mordre à pleines dents.


    Son bassin sursauta, et il poussa un grognement étouffé. La réponse semblait être oui, mais elle ne savait trop qu’en faire. Summer s’assit sur ses talons. Son sexe turgescent paraissait énorme. Elle leva les yeux vers Flynn. Il avait repris l’expression extatique qu’elle connaissait.


    Elle fit glisser sa langue le long de son membre et fut gratifiée d’un râle de plaisir mêlé de frustration tandis qu’il luttait pour garder son self-control. Pauvre Flynn, elle avait presque pitié de lui.


    Ouvrant grand la bouche, elle la referma alors sur son gland et fit tourner sa langue autour de la sensible extrémité. Son bassin bascula spontanément en avant.


    —Non, haleta-t-il. Je ne suis pas sûr de pouvoir tenir bien longtemps. Et si je te retournais la politesse?


    Summer caressa ses testicules et lécha encore, ne souhaitant pas renoncer à son trophée. Il était trop rare que Flynn lui laisse la main.


    —Je parie que je peux te faire jouir en moins de trois minutes, ajouta-t-il.


    La libido de Summer ne demandait qu’à relever le défi. Elle remonta lentement vers lui, hésitante. Elle était déjà tellement excitée à cette idée qu’elle ignorait combien de temps elle tiendrait. Devait-elle le libérer de ses entraves ou pas? Sinon, comment pourrait-il le faire sans ses mains?


    Sentant sa confusion, Flynn murmura:


    —Rapproche-toi de mon visage. C’est bien, mais pas encore l’idéal non plus.


    Elle n’était pas très à l’aise, écartée ainsi au-dessus de son visage, avec son souffle chaud contre sa cuisse; elle dut se plaquer contre le mur.


    —Plus près, souffla Flynn.


    La barbe de sa mâchoire vint érafler la chair tendre de son entrejambe pendant qu’il la titillait doucement. Puis, la chaleur mouillée de sa langue enveloppa son clitoris, faisant vaciller les nerfs de Summer.


    —Oui, comme ça.


    Sa bouche se referma sur le petit bouton ultrasensible avec des coups de langue lents et précis. Les bras collés au mur devant elle, Summer bascula la tête en arrière. La pression lancinante sur son clitoris augmentait alors que Flynn faisait aller et venir sa langue entre ses lèvres. La vibration de son grognement de plaisir la fit frémir. Flynn l’embrassait là avec la même fougue qu’il accordait à sa bouche, comme si toutes les parties de son corps lui appartenaient.


    —Mon Dieu, gémit-elle quand ses lèvres se concentrèrent à nouveau sur son clitoris pour le suçoter.


    Son souffle se fit plus court. Elle était près, tout près. Elle allait jouir. Rien ne pourrait plus l’empêcher. La moindre de ses terminaisons nerveuses était engagée sur le chemin du plaisir.


    —N’arrête pas, n’arrête pas, s’il te plaît.


    Il mordit à pleine bouche. Le mélange de douleur et de plaisir la fit exploser, et elle cria son nom. Un tourbillon de sensations l’emporta – un mélange d’euphorie et d’extase profonde. Elle posa son front contre le mur tandis qu’un dernier spasme la secouait.


    Ses jambes tremblaient encore lorsqu’elle descendit de cette position pour venir poser sa tête sur la poitrine de Flynn. Leurs cœurs battaient la chamade au même rythme. Elle n’était pas la seule à être bouleversée.


    —C’était…, c’était… incroyable.


    —Deux minutes quarante-neuf secondes.


    —Quoi?


    Summer releva la tête, abasourdie.


    —Tu as chronométré?


    —On avait fait un pari.


    —Et qu’est-ce que tu veux, comme récompense?


    Elle regarda son torse musclé qui se soulevait moins vite à mesure qu’il retrouvait un souffle normal. Mais son sexe était encore si outrageusement gonflé qu’il faisait peine à voir. Pauvre Flynn. Il fallait faire quelque chose pour lui.


    —Des capotes? suggéra-t-il.


    Merde. Comment avait-elle pu oublier quelque chose d’aussi basique? Elle doutait fort que ceux qui avaient fait ses emplettes aient songé à en acheter. Elle roula sur le côté et décrocha le téléphone pour appeler la conciergerie.


    Le fait que Flynn ait tenu aussi longtemps en disait long sur son self-control, mais elle remarqua que ses hanches se soulevèrent lorsqu’elle déroula le fourreau de latex sur son membre bandé. Le chevauchant, elle prit son sexe et le fit aller et venir dans sa moiteur. Le visage de Flynn se tordit sous l’effort alors qu’il cherchait à se contenir. Jusqu’où faudrait-il aller pour le faire craquer?


    Elle se baissa sur lui, le prenant en elle jusqu’à la garde avant de se relever. Seigneur, c’était incroyablement bon.


    —Tu aimes ça?


    Les pupilles de Flynn étaient si dilatées qu’il avait les yeux noirs.


    —Fini de jouer.


    Il l’attrapa alors par les hanches et la tira brusquement sur son membre, lui arrachant un cri de surprise.


    —Tu es peut-être sur moi, mais ça ne veut pas dire que je suis à ta merci. N’est-ce pas?


    —Non, monsieur.


    La sévérité de son intonation la fit frémir.


    —Bien, gentille fille.


    Il lui saisit les poignets et se rapprocha d’elle jusqu’à ce qu’ils soient face à face, mêlant leurs souffles rauques. Son baiser fut comme celui de la première fois, au club: une domination brusque et sans merci, une invasion de sa langue dans sa bouche. Il la possédait totalement. Agrippant les cheveux de Summer, il pencha la tête et replongea profondément.


    Elle ne put rien faire contre cet assaut. Elle qui avait cru qu’en se mettant au-dessus, elle dirigerait les opérations… Pour une fois, elle avait voulu être celle qui prendrait les initiatives et les décisions. Chaque nouvelle fois avec Flynn était époustouflante d’intensité, mais elle éprouvait toujours la peur de se perdre en lui.


    Elle s’était convaincue que ce serait différent en étant au-dessus de lui. Qu’elle le dominerait. Mais, une fois de plus, Flynn avait renversé la vapeur.


    Elle était l’élève et il serait toujours le maître. Sa réquisition brutale de la bouche de Summer était un exercice visant à lui montrer qui était le chef. Elle gémit contre ses lèvres, en réclamant encore plus. Flynn pouvait l’embrasser pendant un siècle, elle ne s’en lasserait jamais.


    Il s’écarta brusquement de sa bouche. Jamais elle ne s’était sentie si exposée, si dominée.


    —Alors, qui commande, ici? demanda Flynn d’une voix étranglée par la passion.


    —C’est toi, murmura-t-elle. C’est toi.


    —Alors, bouge sur moi.


    Elle serra ses muscles autour de son sexe et commença à bouger, lentement d’abord, se délectant de cette sensation en elle. La pulsation entre ses jambes était presque douloureuse. Elle allait mourir si elle ne jouissait pas rapidement. Elle ondula contre ses hanches, frottant son clitoris contre lui à chaque descente. Quel pied!


    Flynn empoigna ses hanches pour déterminer la cadence. Il la souleva, amenant son gland à la porte de son intimité trempée avant de la faire redescendre avec force.


    —Touche-toi, ordonna-t-il.


    Summer se pétrit les seins. Ses tétons étaient durs comme du bois. Elle mit un doigt dans sa bouche, puis commença à décrire de petits cercles autour de son clitoris. Elle jouit en quelques instants.


    —Continue, s’il te plaît, l’implora-t-elle.


    Il se cambra dans un râle et pilonna plus fort, plus vite, plus sauvagement. Chaque coup de reins, chaque gémissement lui vidaient un peu plus la tête, et elle s’écria soudain:


    —Mon Dieu, Flynn. Je t’aime!


    Il n’y avait plus qu’eux au monde. Elle et Flynn, Flynn et elle. Son orgasme la terrassa tel un raz-de-marée, oblitérant toute pensée rationnelle. Flynn grogna, les muscles de Summer se resserrèrent autour de lui, mais, perdu dans sa propre passion, il ne cessa pas de pilonner.


    Un second orgasme monta en elle avant même la fin du premier, et elle cria son nom. Flynn se raidit et frissonna, puis il la rejoignit enfin dans l’extase. Elle s’effondra sur sa poitrine. Leurs respirations saccadées se mêlèrent dans le silence jusqu’à ce que son membre, désormais flasque, se retire d’elle. Il l’embrassa sur le front avec un soupir exténué.


    —Bon sang, tu m’as tué, ma belle.


    —C’est vrai? répondit Summer en riant. Aimerais-tu que je te tue tous les soirs jusqu’à la fin de tes jours?


    Elle n’avait pas prévu de lui poser cette question. Pas de cette façon. Même si l’idée de se trouver loin de Flynn lui paraissait désormais insupportable. Le cœur battant, elle attendit sa réponse.


    Flynn lui caressa le visage et lui souleva le menton. Jamais les éclats dorés de ses yeux n’avaient été aussi brillants.


    —Je t’aime, Summer. Je crois que je t’ai aimée dès l’instant où je t’ai vue descendre cet escalier avec ta miniserviette. J’ai failli devenir fou en pensant que je ne te reverrais peut-être jamais.


    —Alors, c’est oui?


    Il déposa un doux baiser sur ses lèvres.


    —Ça a toujours été oui.
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    Lorsque Flynn s’éveilla, la première chose à laquelle il pensa fut que sa jambe lui faisait un mal de chien, et la seconde qu’il était désormais fiancé à Summer, laquelle n’était pas en vue.


    —Dîner dans trente minutes, annonça-t-elle en entrant dans la chambre avec une chemise fraîchement repassée. As-tu besoin d’aide pour entrer dans la douche?


    —Non, ça ira, dit-il en sortant du lit.


    Il l’avait peut-être déjà laissée se mettre au-dessus de lui, mais ce n’était pas pour se laisser laver maintenant. Quoique… Il la laisserait peut-être le faire plus tard, lorsqu’ils auraient davantage de temps devant eux. Flynn la regarda disparaître à nouveau. Elle était superbe dans cette robe de soirée à bretelles.


    Il maugréa dans sa barbe. Il n’était pas habillé pour le dîner et ne savait pas comment Tim O’Sullivan allait accueillir la nouvelle des fiançailles de sa fille unique avec son garde du corps.


    En sortant de la douche, dix minutes plus tard, il s’aperçut que son pantalon avait été nettoyé et repassé, et que la chemise qui lui était destinée comportait une étiquette annonçant un prix qui allait faire bondir Niall. Qui pouvait mettre quatre cent cinquante livres dans une chemise?


    —Il va te falloir une cravate.


    Summer revint, les cheveux relevés en un chignon élaboré et les yeux maquillés d’une ombre à paupières gris argenté qui la rendait sexy en diable. Il eut envie de la ramener dans le lit. Peut-être trouveraient-ils alors un autre usage à la cravate qu’elle tenait.


    Elle la lui passa autour du cou et la noua d’une main experte avant de l’embrasser sur la bouche, le gratifiant d’un coup de langue qui lui chauffa les sangs.


    Flynn la prit par les hanches et l’attira contre lui.


    —Je crois que je vais devoir imposer l’interdiction du port de la culotte.


    —Ne recommence pas ou on va être en retard pour le dîner. Viens, papa nous attend.


    Tous les yeux se braquèrent sur elle lorsqu’ils entrèrent dans le restaurant. Flynn repassa immédiatement en mode garde du corps, avisant les entrées, sorties et tous les convives présents. Son instinct le pousserait toujours à la protéger.


    Tim O’Sullivan se leva et vint lui taper sur l’épaule.


    —Je crois que c’est vous que je dois remercier pour me l’avoir ramenée saine et sauve.


    Flynn s’efforça de ne pas grimacer tandis que la voix d’O’Sullivan portait dans toute la pièce.


    —J’ai seulement fait mon travail.


    —À ce propos…


    O’Sullivan fouilla dans sa poche et en sortit une enveloppe qu’il lui tendit.


    —Un petit bonus pour un boulot rondement mené.


    —Ce n’est pas nécessaire…


    Flynn lança un regard à Summer, qui secoua la tête. De toute évidence, elle n’avait rien dit à son père. Elle fit un signe de tête en direction des toilettes, signalant clairement qu’elle souhaitait prendre quelques minutes en tête-à-tête avec son père. Flynn se leva.


    —Veuillez m’excuser.


    Il sortit lentement de la salle de restaurant, essayant d’ignorer le regard curieux des invités. Il s’aspergea le visage d’eau froide aux lavabos. Le contenu de l’enveloppe lui faisait l’effet d’une démangeaison qu’il ne pouvait gratter; il se décida donc à l’ouvrir. Un chèque de cent mille livres l’y attendait. Nom de Dieu! C’était un bonus conséquent, qu’il ne pouvait se permettre d’accepter. Il remit le chèque dans sa poche. Lorsqu’il revint au restaurant, O’Sullivan avait commandé du champagne, mais le regard qu’il lui adressa était loin d’être bienveillant. Flynn ne s’attendait pas à autre chose. Seul un fou voudrait marier sa fille à un homme risquant sa vie chaque jour de la semaine.


    —Je dois vous rendre cela, monsieur. Je ne peux l’accepter.


    O’Sullivan agita une main.


    —Gardez-le. C’est à peine le budget chaussures de ma fille pour un an.


    Summer décocha un regard furibond à son père.


    —Papa!


    —Je plaisante.


    Il la regarda avec affection avant de se tourner vers Flynn.


    —Summer m’a dit que vous aviez une maison en Écosse?


    Flynn s’efforça de sourire. La discussion commençait à ressembler à un entretien d’embauche.


    —Oui, à Turlochmor. J’y ai fait construire cette maison il y a quatre ans.


    —Je suis sûr qu’elle est magnifique, mais Summer aura également besoin d’une résidence à Londres. On ne peut pas la laisser seule là-bas quand vous êtes absent. Combien de temps pensez-vous rester dans ce business? Je suis sûr qu’on peut vous trouver quelque chose de moins dangereux dans la région.


    Le reste du repas fut une véritable torture. Flynn ne se rendit même pas compte de ce qu’il mangeait. O’Sullivan ne cessait de déblatérer. Lorsque le café fut servi, Flynn avait le sentiment d’être dépossédé de sa vie. Il fut presque soulagé quand son téléphone sonna et se hâta de quitter la table sans se soucier des regards désapprobateurs qui tombèrent sur lui à la sonnerie du Tardis.


    —Tu t’en sors? demanda Niall de but en blanc.


    —Comme toujours.


    —Bien. On a eu le rapport que tu demandais sur le véhicule. Il y a bien un van Toyota bleu d’enregistré au nom de Malcolm.


    —Merde.


    —Je ne te le fais pas dire. Il est garé dans un box de location avec plein d’autres trucs qui craignent: chaînes, couteaux, et même des balles pour un vieux pistolet Luger. Notre Malcolm s’est aussi fait un joli petit musée Summer. Avec photos, fringues et enregistrements des caméras de surveillance de la maison.


    —Où est-il?


    —Désolé, Flynn, mais il a été remis en liberté provisoire cet après-midi.


    Flynn regarda autour de lui. Chaque personne constituait un danger potentiel. On pouvait encore s’en prendre à Summer. Il devait la sortir d’ici sans tarder.


    —Reste où tu es, lui ordonna Niall, et ramène-la dans sa suite. Andy et quelques autres sont déjà en chemin.


    Flynn raccrocha. Il desserra sa cravate et la glissa dans sa poche en se dépêchant de revenir au restaurant. Là, il prit Summer par le bras.


    —On doit remonter dans la chambre. Tout de suite.


    —Mais qu’est-ce que…? dit Tim.


    —Malcolm a été relâché. Niall a trouvé sa planque. Apparemment, c’est lui qui avait fomenté toutes les menaces.


    Summer blêmit et ferma les yeux.


    —Viens! s’exclama Flynn tout en scrutant de nouveau le restaurant.


    Il n’y avait pas de nouveaux clients, et la plupart de ceux qui étaient là buvaient un café ou prenaient un digestif. Aucune menace n’était visible ici, mais ils devraient encore traverser tout le hall avant d’atteindre l’ascenseur.


    Les portes de la cuisine s’ouvrirent à nouveau. Le serveur en uniforme avait la tête baissée, mais Flynn le reconnut immédiatement: Malcolm. Instinctivement, il poussa Summer derrière lui. Elle heurta Tim, qui tomba contre la table.


    —Tout le monde à terre! cria-t-il.


    Comme dans un film au ralenti, Flynn eut conscience de tout le mouvement autour de lui (les chocs, les cris, le bruit des verres cassés), mais il ne quitta pas sa cible des yeux. Il dégaina son arme et en déverrouilla la sécurité d’un seul geste.


    Les prunelles de Malcolm étaient noires, et toute la rage qu’elles contenaient était dirigée sur une seule personne: Summer.


    —Vous n’avez pas le droit de…


    Un homme aux cheveux gris se leva pour essayer de protéger sa femme qui se recroquevillait sur sa chaise.


    —Écartez-vous! hurla Flynn.


    Maudits civils!


    Malcolm attrapa l’homme par le col et le tira devant lui pour s’en faire un bouclier.


    Flynn ne pouvait plus viser sa cible proprement. Ça allait mal tourner. Les cris redoublèrent. Les portes de la cuisine s’ouvrirent et se fermèrent à nouveau.


    Malcolm brandit son arme et la pointa vers la table renversée derrière laquelle Summer et son père étaient accroupis. Elle ne suffirait pas à les protéger.


    Flynn se jeta devant la table. Ça allait faire mal.


    Deux coups de feu successifs retentirent. Malcolm s’écroula à terre, entraînant son otage avec lui. Flynn sentit une douleur fulgurante qu’il ne connaissait que trop bien. L’espace d’un instant, il se retrouva de nouveau en Afghanistan, le ciel nocturne au-dessus de sa tête et l’odeur du sang dans ses narines.


    Puis Summer était au-dessus de lui, livide et choquée, avant d’être emmenée par Andy et Jamie. Sa vision se troubla et se rétrécit. Des sueurs froides le parcoururent tandis que la souffrance irradiait de sa jambe blessée; il dut serrer les dents pour ne pas hurler de douleur. La dernière chose dont il se souvint fut le cri de quelqu’un à propos d’une ambulance.


    Tout était flou lorsqu’il rouvrit les yeux. Une sirène hurlait au-dessus de lui. Il ne pouvait bouger ni ses bras ni ses jambes et comprit au bout de quelques instants qu’il était immobilisé sur un brancard à l’arrière d’une ambulance fonçant à toute allure.


    —Vous êtes réveillé, constata l’ambulancier avec la perspicacité habituelle du corps médical. On peut dire que vous vous êtes bien bousillé le genou.


    L’infirmière allemande l’avait pourtant prévenu. Il entendait encore les mots sortant de cette bouche sèche et sévère. «Si vous ne vous reposez pas, vous pourriez perdre l’usage de votre genou.»


    Merde, merde, merde. Cette fois, il avait vraiment déconné.


    —On est presque arrivés. Souffrez-vous beaucoup? demanda l’ambulancier.


    —Non, dit Flynn en secouant la tête.


    La douleur dans sa jambe n’était rien en comparaison de la rage qui bouillait en lui. Comment pourrait-il épouser Summer s’il se retrouvait handicapé? Quel mari ferait-il pour une femme comme elle s’il ne pouvait plus marcher?


    Il était déjà suffisamment gênant qu’elle soit richissime alors que lui n’était qu’un simple soldat, mais comment pourrait-il l’entretenir s’il devait vivre sur une pension d’invalidité? Il avait trente-cinq ans, pas soixante-cinq.


    Il ne pourrait pas non plus assurer avec elle physiquement. Il serait le mari handicapé de Summer O’Sullivan. Dépendant d’elle financièrement et pour tout le reste. Presque aussi minable que Bayliss.


    Non. Pire que Bayliss.


    Cette prise de conscience lui glaça le sang et lui oppressa la poitrine. Il ne pouvait pas lui faire ça. Pas à sa Summer. Il ne pouvait plus l’épouser et ne savait pas comment le lui annoncer.


    L’ambulance ralentit, s’arrêta, et les portes s’ouvrirent. Un deuxième ambulancier monta, et ils le transférèrent sur un lit roulant. Une série de néons défila au-dessus de sa tête comme ils le transportaient dans un couloir et franchissaient des portes marquées Rayons X.


    Le visage inquiet de Niall se pencha au-dessus de lui.


    —Ne t’en fais pas, ils ont appelé le meilleur chirurgien. Tu vas…


    —Passe-moi un téléphone.


    —Monsieur, vous ne pouvez pas téléphoner ici, intervint l’ambulancier.


    —Alors, emmenez-moi ailleurs, mais passez-moi un putain de téléphone!


    Il ne pouvait pas attendre la fin de l’opération. Si Summer apprenait qu’il était grièvement blessé, elle allait rappliquer dans les prochaines minutes, et il ne le voulait pas. Il ne voulait pas qu’elle reste avec lui par pitié. Il ne prendrait pas ce risque.


    —Niall, il faut que je lui parle.


    Flynn détestait l’intonation implorante de sa voix, mais la douleur menaçait déjà de lui faire perdre connaissance. Il devait le faire immédiatement. Niall lui donna une tape sur l’épaule et, ignorant les protestations de l’infirmière, il poussa le lit roulant à l’extérieur et lui tendit son portable.


    —Tu as cinq minutes.


    Le téléphone sonna à nouveau; Summer vérifia le numéro avant de décrocher.


    —Flynn? Oh! Dieu merci! J’étais tellement inquiète. Ils n’ont pas voulu me laisser monter dans l’ambulance.


    —Tu es mieux là-bas, marmonna-t-il.


    —Mais, je veux, moi…


    Comment pouvait-elle le laisser seul à l’hôpital alors qu’il venait de lui sauver la vie? Son père ne tarissait plus d’éloges à son propos, déclarant que c’était l’homme le plus courageux du monde.


    —Non. Summer, écoute-moi.


    Il détachait chaque mot, comme si chacun lui coûtait un effort.


    —Il faut que tu comprennes…


    Elle attendit. Il se passait quelque chose de grave. Un frisson lui parcourut l’échine.


    —Summer. Tu compteras toujours beaucoup pour moi. Je veux être ton ami, mais…


    Son ami? Flynn voulait être son ami?


    Il poursuivit:


    —Mais on ne peut pas se marier. Je ne suis pas comme Adam Bayliss. Je ne compte pas vivre sur ta fortune.


    Comment Flynn pouvait-il parler d’argent à un tel moment? Il venait de lui sauver la vie. Il avait dit oui. Il lui avait dit qu’il l’aimait. Il ne pouvait tout de même pas avoir changé d’avis?


    —Je sais que tu n’es pas comme Adam. Je t’aime, Flynn. Pourquoi me dis-tu ça? Ce n’est que de l’argent.


    —Pour toi, peut-être.


    —Es-tu inquiet pour mon père? Il tiendra à ce que l’on fasse un contrat de mariage, bien sûr, mais c’est presque la norme de nos jours quand une personne…


    —… est plus riche que l’autre, termina-t-il. Tu ne comprends donc pas? Le mariage détruirait ce qu’il y a entre nous. Et ce n’est pas tout.


    La voix de Flynn défaillit, allumant une lueur d’espoir en Summer.


    —On pourrait simplement en discuter, suggéra-t-elle. On n’est pas obligés de se marier à la cathédrale de Westminster, si tu n’en as pas envie. On peut…


    —Tu ne m’écoutes pas. Crois-moi quand je te dis que j’ai réfléchi à tout ça. Je ne pense à rien d’autre.


    Elle l’entendit prendre une inspiration, puis il y eut un silence, et il ajouta:


    —Je ne veux pas être monsieur Summer O’Sullivan.


    Un mois plus tard


    Son corps se souvint avant son cerveau; son estomac se noua avant même que la première vague de souffrance ne la percute. Flynn était parti. Couchée dans ses draps froissés, elle regretta de ne rien avoir sous la main à jeter à l’oiseau qui gazouillait au bord de sa fenêtre.


    «Je ne veux pas être monsieur Summer O’Sullivan.» Ces mots de rupture étaient les premiers auxquels elle pensait chaque matin en s’éveillant et les derniers avant d’aller dormir. Quand elle pouvait dormir. Flynn avait quitté l’hôpital par hélicoptère après l’opération et, malgré sa pression sur Niall, elle n’avait pu apprendre où il s’était réfugié. Il avait simplement disparu.


    Elle se traîna jusqu’à la salle de bain pour constater les dégâts. Ses paupières étaient violettes à force de pleurer. Comme d’habitude. Summer retourna dans sa chambre pour s’habiller. Le nouveau maître d’hôtel – Andrew, de Perth – devait attendre qu’elle descende prendre son petit-déjeuner. Il avait ordre de rapporter à son père ce qu’elle mangeait. Certains jours, elle avalait tout juste un café et ne prenait rien de solide. Elle jeta un coup d’œil à son téléphone, plissant ses paupières fatiguées pour lire l’écran. Beaucoup d’e-mails, des SMS des filles espérant qu’elle allait bien et qu’elle viendrait en Australie pour leur mariage.


    Un employé des relations publiques de la boîte de son père avait transmis une demande d’entretien au sujet de sa relation avec Flynn.


    —Continue comme ça et tu te fais virer, dit-elle au téléphone.


    Flynn. Le simple fait de lire son nom la faisait souffrir. Comment avait-il pu lui faire ça? Ce n’était pas sa faute si elle était riche. Mais rompre avec elle pour cette raison était tout bonnement insupportable. Elle avait essayé de l’oublier. Durant ce dernier mois, elle avait entièrement renouvelé sa garde-robe et fait la fête jusqu’à s’écrouler toutes les nuits, mais rien n’avait fait taire sa souffrance.


    On frappa à sa porte, et Andrew entra.


    —Pardonnez-moi de vous déranger, mais votre père a envoyé ceci par coursier depuis son bureau. Il a dit que cela devrait vous intéresser.


    Il s’approcha d’elle avec la même agitation qu’un touriste tombé dans la cage aux lions d’un zoo au moment de leur repas.


    —Apparemment, cela a été mélangé avec les papiers professionnels par mon prédécesseur.


    Encore un coup de Malcolm.


    —Qu’est-ce que c’est?


    —Je crois qu’il s’agit d’une invitation à un mariage, madame. En Écosse.


    —En Écosse?


    Elle lui arracha l’enveloppe des mains et l’ouvrit avec précipitation.


    M. David Mackenzie et Mlle Lorna Bell ont le plaisir de vous inviter à la célébration de leur mariage en l’église de Canongate le 31 juillet 2013 à 15h30, puis au Witchery, Royal Mile, à Édimbourg. Merci de votre réponse.


    Cette date lui dit quelque chose.


    —Quel jour sommes-nous?


    —Vendredi, madame.


    —Pas le jour, la date.


    —Le trente et un juillet, madame.


    —Merde.


    Summer bondit du lit.


    —Quelle heure est-il?


    —Douze heures quarante-cinq.


    —Merde, merde, merde.


    —Ce sera tout, madame?


    Summer s’arrêta au milieu de la pièce. Un vol sur la compagnie de son père ne lui permettrait pas d’arriver à temps.


    —Dites à mon père que je veux un hélico dans le jardin dans une heure. Je pars à Édimbourg.


    Après une douche rapide, elle parcourut sa garde-robe et déposa quelques-uns de ses récents achats sur le lit. Il lui fallait quelque chose qui épaterait Flynn. Quelque chose qui lui mettrait l’eau à la bouche et le ferait bander dès qu’il la verrait.


    Elle choisit une robe fourreau rouge spectaculaire. Elle risquait peut-être de faire de l’ombre à la mariée, mais Flynn la repérerait à un kilomètre. Complétant sa tenue d’une pochette et d’une paire de talons aiguilles, elle se prépara pour l’«opération Flynn». Elle devrait porter des lunettes de soleil pour dissimuler ses yeux, mais, avec un peu de chance, peut-être auraient-ils dégonflé lorsqu’il la verrait.


    Elle montrerait à Flynn qu’elle avait changé. Elle était prête à renoncer à son statut d’héritière et à retourner vivre à la ferme s’il le voulait. Elle ne voulait rien d’autre que lui. Tout le reste lui était égal.


    Malgré la rapidité du vol qui la déposa sur l’héliport de l’hôtel Prestonfield, elle savait qu’elle manquerait l’arrivée de la mariée. Mais, lorsque sa voiture arriva à Canongate, les convives attendaient encore dehors, et la limousine de Lorna s’éloignait. De toute évidence, quelque chose clochait.


    —Summer.


    David lui fit signe, l’air très anxieux.


    —Est-il avec toi? Est-ce que Flynn est là?


    —Non, je…


    Son cœur se serra. Flynn était le témoin. Il n’allait tout de même pas faire faux bond à son frère?


    —Je ne l’ai pas vu depuis le soir où… Je n’ai aucune idée de l’endroit où il peut être.


    Morag arriva, resplendissante dans son ensemble lavande.


    —Je suis désolée, David, mais le pasteur dit qu’il ne peut pas attendre. Il a un autre mariage à quatre heures et demie.


    —Bon Dieu. Je n’arrive pas à croire que Flynn se soit volatilisé comme ça.


    David tourna les talons en secouant la tête, laissant Summer avec Morag, laquelle sortit son portable de son sac et appela le chauffeur.


    —Vous pouvez la ramener. Nous allons devoir commencer sans lui.


    Le reste de la cérémonie se déroula sans encombre, Summer se dissimulant aux regards curieux derrière ses lunettes noires. Son rêve absurde de retrouver Flynn avait été réduit en cendres avant la fin du mariage. Il n’était pas difficile de deviner ce que les gens devaient dire d’elle. L’arrivée de la célèbre Summer O’Sullivan à un petit mariage écossais avait presque éclipsé la mariée. L’invitation n’avait pas dû être lancée par Lorna. David en était certainement à l’origine.


    Une fois les photos prises, elle suivit le cortège jusqu’au Royal Mile et dans les salles intimistes du Witchery. Elle n’avait jamais dîné dans ce célèbre hôtel-restaurant, mais connaissait sa réputation pour son somptueux intérieur gothique et sa fabuleuse cuisine. C’eût été l’endroit idéal pour une réconciliation sur l’oreiller avec Flynn. Dans ses rêves, ils seraient restés dans l’une des suites pendant toute une semaine sans sortir du lit. À présent, elle se sentait idiote et mal à l’aise.


    Lorna lui décocha quelques regards assassins pendant le vin d’honneur. À part Morag, les seuls à lui adresser la parole étaient deux jeunes boutonneux au goût vestimentaire douteux et ne tenant pas l’alcool.


    On les fit enfin passer à table. Probablement le plan de table avait-il été revu, considérant l’absence de Flynn. Elle partageait une table avec quelques amis célibataires de David et un vieil oncle des Orcades, sourd comme un pot. À en juger par le temps que cet homme passa à reluquer son décolleté, le paysage devait lui plaire.


    —Alors, comme ça, vous êtes la petite copine de Flynn? lança-t-il d’une voix si forte que Lorna tourna la tête vers eux, à l’autre bout de la salle.


    —Pas exactement, murmura Summer en mangeant une bouchée de son entrée.


    —Et à quand le mariage?


    Une femme d’âge moyen lui adressa un petit sourire compatissant depuis la table voisine. Summer espérait manger rapidement et rentrer discrètement à Londres, et voilà qu’elle devenait l’attraction de la soirée. Elle adressa un sourire poli à son interlocuteur.


    —Ce n’est pas prévu, non.


    L’homme grisonnant assis de l’autre côté parla à l’oncle. Elle entendit les mots «se sont séparés» et grinça des dents. L’oncle se tourna de nouveau vers Summer.


    —Quel dommage! Mais j’imagine qu’il avait ses raisons.


    C’est le bouquet. Il était hors de question qu’elle reste ici, à se faire moquer ou prendre en pitié par les connaissances de Flynn.


    —À vrai dire, nous nous sommes séparés parce que je pars vivre en Amérique du Sud.


    Sa déclaration suscita un regain d’attention autour de la table. Elle s’empressa de renchérir:


    —Je suis venue dire au revoir à Morag et David. Je pars en Argentine à la fin du mois.


    Summer partit discrètement dès la fin du dîner. À la réception, elle griffonna un petit mot sur une enveloppe qui contenait, pour une destination du choix des nouveaux mariés, deux billets offerts par la compagnie O’Sullivan Airlines.
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    Le lendemain matin, la maison de Londres lui parut plus triste que jamais. Hier encore, elle avait un mince espoir de revoir Flynn. Aujourd’hui était le premier jour du reste de sa vie, mais, comme cette vie s’annonçait vide et vaine!


    Les sacs de grands couturiers jonchant le sol de sa chambre, intacts, semblaient la narguer. Ce dernier mois lui avait démontré qu’elle ne pouvait plus être Summer O’Sullivan. L’héritière insouciante et écervelée s’était perdue quelque part dans les Highlands, et elle ne reviendrait jamais. Flynn avait fait le nécessaire pour cela. Comment un homme pouvait-il avoir chamboulé ainsi son existence, puis disparaître? Elle ne pouvait passer le reste de ses jours à attendre quelque chose qu’elle n’aurait jamais. Peut-être l’idée de l’Amérique du Sud n’était-elle pas si mauvaise, après tout.


    Son père accueillit la nouvelle avec le même enthousiasme que l’annonce d’un brouillard sur l’aéroport de Heathrow un vendredi soir.


    —L’Amérique du Sud! Tu perds la boule ou quoi?


    Summer rit devant l’expression de son visage.


    —Non, papa. Je crois même que c’est la première fois depuis des années que je suis raisonnable.


    —Raisonnable, mon cul! Arrête de te morfondre sur cet Écossais et continue ta vie. Est-ce que j’ai pleurniché après la mort de ta mère, moi, hein?


    Elle ne pouvait plus supporter ce refrain: comment il s’était jeté dans le travail une semaine après l’enterrement et n’avait jamais cessé depuis, etc.


    —Eh bien, tu aurais peut-être dû. Si tu avais pris le temps de faire ton deuil de maman, tu ne serais peut-être pas devenu le connard que tu es depuis quinze ans.


    Des plaques rouges apparurent dans le cou de son père avant de remonter jusqu’à ses joues.


    —Ne me parle pas de ta mère sur ce ton.


    C’était bien le problème. Jamais ils ne parlaient de la mère de Summer, ni des années où elle avait pleuré en s’endormant dans un pensionnat, puis dans un autre, souffrant de leur absence à tous deux. Son père pensait que l’argent pouvait tout régler. Mais l’argent avait creusé un gouffre entre Flynn et elle, et rien ne pourrait apaiser cette souffrance.


    Pour la première fois de sa vie, Summer regretta de ne pas être une fille ordinaire.


    —Eh bien, si, je vais te parler d’elle. Pourquoi avons-nous tout laissé derrière nous en emménageant ici? On n’a pas un seul objet de l’ancienne maison. Pourquoi n’avons-nous pas de photos d’elle?


    Elle fit un geste en direction des portraits encadrés qui avaient été livrés avec la maison.


    —Sais-tu seulement qui sont ces gens? Nomme-m’en un seul, pour voir.


    Le rouge était maintenant monté jusqu’au bout des oreilles de son père.


    —Espèce de sale petite ingrate. Je bosse soixante-dix heures par semaine pour t’offrir ça. À ton avis, qui paye les voitures, les cartes de crédit et autres trucs que tu passes ta vie à acheter?


    Les larmes montèrent aux paupières de Summer, mais elle ne voulait pas pleurer devant lui. Son père détestait les larmes.


    —Je ne veux pas de «trucs». J’ai besoin d’autre chose. Je m’en vais, papa, et tu ne pourras pas m’en empêcher.


    —Si tu franchis cette porte, je te coupe les vivres. Combien de temps penses-tu pouvoir te pavaner au Brésil sans cartes de crédit et hôtels cinq étoiles?


    Il lui lança le regard qu’il arborait à ses réunions du conseil d’administration, quand il était déterminé à parvenir à ses fins. Si elle avait travaillé pour lui, elle aurait tremblé dans son tailleur; mais, désormais, elle ne comptait pas courber l’échine.


    —C’est en Argentine que je vais, papa. Et, cette fois, je laisse les cartes de crédit à la maison.


    Summer s’éloigna du comptoir d’enregistrement et rangea son passeport et sa carte d’embarquement dans son petit sac à dos. Elle avait deux heures à tuer avant le départ. Suffisamment de temps pour prendre un café et passer quelques coups de fil d’au revoir. L’enveloppe contenant son précieux courrier de Los Medicos Voladores lui fit de l’œil.


    Finalement, elle n’était pas si inutile que ça. Dans certains endroits du monde, on avait encore besoin de volontaires possédant des compétences en langues et en logistique aérienne. L’argent de son compte épargne lui suffirait pour louer un logement jusqu’à ce qu’elle touche un salaire.


    Elle prit une bouteille de Baileys à la boutique de duty free. Peut-être qu’un jour, quand les souvenirs de leurs jours ensemble la feraient moins souffrir, elle l’ouvrirait en écoutant ses chansons préférées de Melody Gardot et en se rappelant Flynn sans avoir envie de pleurer.


    —Voilà une boisson qui ne se savoure pas en solo.


    La voix de Flynn. Elle devenait folle. Summer cligna des paupières et se tourna en direction de la voix. Il était plus grand que dans son souvenir – ou peut-être était-ce parce qu’elle portait des chaussures plates au lieu de ses talons habituels. Les boutons du haut de sa chemise étaient ouverts, découvrant une peau hâlée. Flynn revenait de voyage, d’une nouvelle mission secrète dont il ne parlerait jamais.


    Summer serra la bouteille, se demandant si elle devait la remettre sur l’étagère ou la déposer dans son panier. En renonçant à cet achat, elle donnerait l’impression de se soucier de ce qu’il pensait. Elle posa donc la bouteille dans son panier et y ajouta une barre chocolatée pour la forme avant de lui adresser un demi-sourire.


    —Tu as l’air en forme, dit-elle.


    Il la dévisagea. Elle était consciente des traces laissées sur son visage par toutes les nuits sans sommeil de ces dernières semaines.


    —Je ne pourrais pas te renvoyer le compliment. Qu’est-ce qui t’est arrivé?


    Tu m’as manqué, plus que tu ne peux l’imaginer. L’aveu serait trop humiliant. Il l’avait abandonnée sans scrupules; elle ne lui devait rien. Elle haussa les épaules, essayant de paraître désinvolte.


    —Rien de spécial.


    Flynn pinça les lèvres.


    —Déménager en Amérique du Sud n’est rien de spécial? Que comptais-tu faire? M’envoyer une carte postale une fois arrivée là-bas?


    —Si je connaissais ton adresse et si je ne te considérais pas comme un fumier de première, peut-être. Et tu peux dire à mon père que je n’ai pas besoin de garde du corps.


    Elle essaya de passer devant lui, mais une main ferme la retint par le bras.


    —Ton père ne m’a pas envoyé. Je ne lui ai pas parlé depuis mon départ.


    Elle se tourna vers lui.


    —Dans ce cas, qu’est-ce que tu fais ici? Tu crois que tu peux débarquer dans ma vie et repartir comme ça quand ça te chante? Arrête de me torturer, Flynn.


    Il lui lâcha le bras. Si près de lui, elle pouvait distinguer les éclats dorés dans ses yeux et sentir son odeur si familière.


    —Summer, arrête. J’ai essayé de vivre loin de toi, mais je t’ai tout le temps dans la tête. Rien ne peut m’empêcher de penser à toi, pas même le C4.


    Elle rit à l’idée de Flynn maniant des explosifs rien que pour chasser son image, mais l’annonce sonore de l’embarquement imminent de son vol la ramena à la réalité.


    —C’est mon avion, dit-elle.


    Summer prit son panier et paya ses achats. Finalement, elle allait pouvoir lui dire au revoir. Cette idée lui serra les entrailles. Comment pouvait-il lui faire ça? Quelques minutes en sa compagnie, et elle commençait déjà à fondre.


    Des souvenirs de la ferme lui revinrent en mémoire. Flynn en train de rire. De l’étreindre. De lui faire l’amour. Le simple fait de le revoir n’aurait pas dû lui faire autant de mal.


    —Je dois y aller. Tu m’accompagnes à l’embarquement?


    Il glissa son bras autour de sa taille comme si les dernières semaines n’avaient pas existé, comme s’ils n’avaient jamais été séparés.


    —Et si je ne voulais pas que tu partes? Une femme comme toi ne peut pas se rendre seule en Amérique du Sud. Dieu sait dans quelle panade tu risquerais de te retrouver.


    Flynn pencha alors la tête et lui murmura à l’oreille:


    —Et si j’y allais avec toi?


    Summer ferma les yeux tandis qu’il l’embrassait dans le cou sans se soucier des regards amusés qu’ils attiraient. L’idée qu’ils soient de nouveau séparés lui était insupportable. Seulement, Flynn l’avait déjà laissée tomber une fois. Elle ne voulait pas reprendre ce risque.


    —Je croyais que tu ne voulais pas être monsieur Summer O’Sullivan?


    Les baisers cessèrent. Flynn prit le lobe de son oreille entre ses dents et le mordilla. Elle tressauta sous la surprise, dans un mélange de douleur et de plaisir, et son pouls s’accéléra comme elle attendait sa réponse.


    —C’est exact. J’espérais plutôt que tu veuilles devenir madame Flynn Grant.


    Il n’y avait que Flynn pour lui faire un coup pareil. Maudit voyageur mystérieux. Elle releva la tête et le regarda dans les yeux; il n’y avait pas une once de plaisanterie sur son visage. Un soupçon d’incertitude, à la rigueur.


    —Qu’est-ce qui te fait croire que je pourrais dire oui?


    Des rides de sourire se creusèrent autour de ses yeux.


    —Je suis fou de toi. Et j’espère que tu ressens la même chose pour moi. Tu as jusqu’à la porte d’embarquement pour te décider.


    —Espèce de prétentieux. Écossais de…


    —Moitié Irlandais, rectifia-t-il.


    Il était on ne peut plus sérieux. Ils se trouvaient au beau milieu d’un aéroport bondé. Autour d’eux, des gens se hâtaient dans toutes les directions, alors que Flynn se comportait avec un détachement total. Était-ce une façon de demander quelqu’un en mariage? S’il pensait pouvoir la traiter ainsi lorsqu’ils seraient mariés, il se mettait le doigt dans l’œil jusqu’au coude.


    —Redemande-moi dans six mois, et on verra.


    —OK, ça me va. Venez, madame Grant, on a un avion à attraper. Je dois juste passer un petit coup de fil d’abord.


    Il lança un appel sur son portable.


    —Niall, j’aurais besoin d’un petit service, mon pote. Summer et moi sommes sur le vol au départ d’Heathrow pour Buenos Aires qui décolle dans trente minutes. Il y aurait moyen de nous faire passer en première classe?

  


  
    Épilogue


    Flynn remonta la rue bordée de jacarandas et entra dans la fraîcheur de l’ancienne biscuiterie qui était désormais leur domicile. Il portait sous le bras un sac de papier kraft contenant des steaks et de la salade. Délaissant l’ascenseur, il gravit les marches deux à deux jusqu’au dernier étage. Son genou avait enfin retrouvé toutes ses facultés, et il était heureux de s’en servir.


    Tim O’Sullivan ne décolérait toujours pas que sa petite fille chérie vive dans un loft de La Boca, et non dans un appartement luxueux au sein d’un quartier plus huppé.


    Une rumeur circulait, selon laquelle le fameux homme d’affaires envisageait d’étendre ses liaisons aériennes à certaines villes d’Amérique du Sud. Summer levait les yeux au ciel chaque fois qu’elle en entendait parler. Ici, personne n’associait la petite señorita irlandaise avec le magnat international du transport aérien, et cela lui convenait parfaitement.


    Flynn dressa la table, posant une orchidée blanche dans un soliflore en verre, et mit le Baileys au réfrigérateur. Summer l’avait étonné. Il s’attendait à ce qu’elle ne tienne pas plus d’un mois ici, mais elle se sentait comme un poisson dans l’eau avec son nouveau travail, où elle devait planifier et négocier avec les fournisseurs pour obtenir les meilleurs tarifs possibles. Elle n’hésitait nullement à faire jouer ses relations pour lever des fonds au profit des associations de médecins; grâce à elle, ces organismes disposaient maintenant de deux petits avions supplémentaires ainsi que d’un entrepôt. Elle se demandait parfois si elle ne ressemblait pas plus à son père qu’elle ne voulait bien se l’avouer.


    Flynn ne lui avait pas reparlé de l’épouser depuis le jour à l’aéroport. Elle lui avait demandé six mois de réflexion. Ce soir, qu’elle soit prête ou non, il allait le lui redemander.


    Six mois s’étaient écoulés depuis la première fois où ils s’étaient vus, dans l’escalier de la maison de son père. Il l’avait désirée et aimée tous les jours depuis lors et en avait assez d’attendre.


    Flynn entra dans la chambre et changea les draps. Ce n’était pas tous les soirs qu’il devait séduire sa future femme, et cette soirée devrait être parfaite. Il prit une douche, se rasa et enfila la chemise qu’elle préférait: un modèle en coton noir qui lui allait comme un gant. Malheureusement, il n’y avait pas ici d’endroit adéquat où cacher une arme, laquelle était rangée avec les vêtements dans la penderie. Summer la lui avait offerte le lendemain du jour où ils étaient allés voir leur premier spectacle de tango.


    Après cela, elle l’avait harcelé pour qu’il accepte de suivre des cours de tango avec elle, mais il avait refusé. Les hommes irlandais ne dansaient pas. Point final. Sauf Michael Flatley, unique exception à cette règle. Flynn était prêt à effectuer des concessions dans beaucoup de domaines, mais pas dans celui-ci. Il porterait cette chemise pour lui plaire, et ils danseraient le tango au lit autant qu’elle le voudrait.


    Flynn ouvrit les portes du petit balcon et laissa l’air chaud pénétrer dans la chambre. Rien à voir avec l’Écosse. Là-bas, à cette période de l’année, David et lui auraient été en train de calfeutrer la ferme en prévision de l’hiver.


    Il pensait parfois avec nostalgie à cette vieille maison, au lit sous le toit, au doux parfum de cette campagne. Buenos Aires était une ville radicalement différente, où il ne vivait que parce que Summer était là.


    Il entendit des voix dans l’escalier, et son intonation joyeuse alors que Summer échangeait quelques mots avec Maria Elena, une voisine âgée. Même lorsqu’elle parlait espagnol, la prosodie de Summer conservait un je-ne-sais-quoi d’irlandais qu’elle ne pouvait dissimuler. Au moment où il l’entendit mettre la clé dans la serrure, il alluma la musique.


    Elle avait toujours le sourire quand elle rentrait pour retrouver Flynn à la maison. Sa vie avait complètement changé depuis leur arrivée ici. La ville était vibrante, sensuelle, et Summer avait appris à mener sa vie comme elle le désirait.


    Mais le meilleur, dans tout cela, c’était encore Flynn. Il prenait toujours des missions dont il ne disait rien. Des épisodes brefs, dangereux, où il partait pour quelques nuits tandis qu’elle gardait son téléphone sous l’oreiller avec le numéro de Niall en raccourci-clavier, au cas où.


    Elle avait également appris que Flynn ne prenait jamais de risques inutiles. Ce qu’ils vivaient ensemble était trop précieux. Elle commençait peu à peu à se détendre à ce sujet.


    Le sac coincé sous son bras, Summer tourna la clé dans la serrure. Elle avait hâte de parler à Flynn du dernier message de Molly, laquelle avait enfin fait son deuil de Robert et venait de rencontrer un libertin de Cork nommé Gabriel.


    Elle oublia tout cela sitôt qu’elle vit la table dressée avec soin, avec son tango favori en musique de fond. Flynn avança alors vers elle avec la démarche lente et assurée du mâle qui compte mener la danse.


    Sans un mot, il prit son sac et le posa sur la table. Elle adorait quand il se comportait ainsi, quand elle n’avait plus qu’à se laisser faire. Elle recula d’un pas. Le jeu avait commencé.


    Flynn lui prit les mains et les leva au-dessus de sa tête avant de la plaquer contre la porte. Il glissa sa cuisse entre ses jambes et, presque sans y penser, elle haussa une de ses jambes et la noua autour de ses hanches. Il baissa la tête, cherchant sa gorge, et elle poussa un petit gémissement quand la bouche de Flynn s’ouvrit sur sa peau. Il lui embrassa le cou avec fougue, relâchant ses poignets juste le temps d’abaisser les bretelles de sa robe sur ses épaules. Puis, il les captura de nouveau.


    —Je crois que vous m’avez manqué, madame Grant.


    Sa voix gronda juste sous son oreille, faisant délicieusement frissonner Summer.


    —Ça fait bientôt dix heures.


    —C’est vrai? dit-elle d’une voix tremblante tout en essayant de se concentrer sur ce qu’il disait.


    Flynn avait réussi à dégrafer sa robe et entreprenait d’explorer sa peau. Elle avait maintenant les seins nus. Avec beaucoup d’attention, il souffla chaudement sur son téton durci. Elle faillit jouir sur place.


    Flynn mordilla la chair rose, la faisant tressaillir.


    —Vilaine madame Grant. On ne jouit pas avant que je n’en donne l’autorisation, sinon, vous savez ce qui arrive aux jeunes filles désobéissantes. Et on garde les mains au-dessus de la tête.


    Désormais libre de ses deux mains, Flynn abaissa la robe de Summer jusqu’à sa taille. Il prit ses seins dans ses paumes en frottant les mamelons de ses deux pouces. Elle était prête à l’implorer d’arrêter quand il les lâcha.


    Flynn dégrafa totalement la robe, qui glissa le long de son corps et tomba à ses pieds. Elle s’en écarta et la lança au loin du bout du pied, se tenant devant lui vêtue uniquement d’un double triangle de soie rose maintenu par des rubans.


    —Je vois qu’on a fait quelques emplettes, murmura-t-il en s’agenouillant devant son pubis couvert de soie, mais je crois qu’on ne va pas avoir besoin de ça.


    Sur ce, il tira sur les rubans, la laissant entièrement nue, et glissa la délicate lingerie dans sa poche.


    —Tu pourras la remettre tout à l’heure si tu es sage, dit-il sur un ton qui la fit palpiter.


    Il la mettait parfois au supplice en l’emmenant dans des hôtels chics et en exigeant qu’elle se rende aux toilettes, retire sa petite culotte et la lui donne. Ils sirotaient alors un cocktail pendant que Flynn, d’une voix sourde, lui détaillait par le menu tout ce qu’il allait lui faire dès qu’ils rentreraient chez eux.


    La musique sensuelle partit en crescendo tandis qu’une voix plaintive implorait en espagnol le retour de son amant perdu. Summer ferma les yeux et passa les doigts dans les cheveux de Flynn pendant que, de sa bouche experte, il l’amenait à la limite de l’orgasme. Plus rien d’autre n’existait.


    La planète tournait sur son axe. Elle était si près. Il n’y avait plus que sa bouche, ses mains tenant fermement ses cuisses écartées et les petites décharges de plaisir qui commençaient à devenir incontrôlables.


    —Oh! mon Dieu, Flynn! Oui, oui. Comme ça.


    Elle tordit soudain les mains dans ses cheveux, haletant son nom encore et encore dans une litanie désordonnée. Puis, tout s’arrêta.


    Summer ouvrit les yeux et les posa sur lui. Il avait la bouche luisante de son nectar; son sourire était béat de passion.


    —Pourquoi est-ce que…?


    —… j’arrête? Eh bien, il se trouve que tu es pile dans la bonne position pour ce que j’ai dans la tête. Trempée, excitée à mort et dans l’état où tu diras oui à tout ce que je pourrai te demander.


    Elle trembla d’excitation à l’idée de ce qu’il pouvait avoir en tête. Un soir, il l’avait prise par-derrière sur le balcon, sachant qu’il était caché à la vue des passants, mais qu’elle ne pouvait pas faire de bruit étant donné que la porte du balcon voisin était ouverte. Il y avait quelque chose en Flynn qui chercherait toujours une forme de danger.


    Summer rit doucement.


    —Et alors, qu’as-tu en tête?


    Flynn mit la main dans sa poche et en sortit une petite boîte carrée.


    —Veux-tu m’épouser?


    La musique s’arrêta, laissant la pièce dans le silence. Sans le soutien de la porte derrière son dos, Summer aurait vacillé. Il la taquinait souvent en l’appelant Mme Grant; c’était devenu une petite blague récurrente entre eux. Mais, maintenant, il ne plaisantait plus. Au loin, elle entendit les sons de la ville qui était devenue la leur. Pour rien au monde elle n’aurait voulu changer une minute de leur vie ici ou envisager l’existence sans lui. Flynn et elle, c’était pour toujours.


    D’une main, il ouvrit la boîte. Sur le velours noir de l’écrin Cartier se trouvait une bague en forme d’orchidée. Ses pétales de diamants finement ouvragés s’ouvraient, en leur centre, sur un diamant rose de plus grande taille. Sa fleur et ses couleurs favorites.


    —Je me suis dit que tu n’aimerais pas avoir quelque chose de traditionnel, mais je peux la changer si tu ne l’aimes pas.


    —Si je ne l’aime pas? Oh! Flynn, elle est magnifique. C’est la plus belle bague que j’aie jamais vue.


    Elle tendit sa main gauche avec enthousiasme.


    La joie et le soulagement illuminèrent le visage de Flynn, puis ses lèvres arborèrent un sourire coquin.


    —Oh! oh! Qui mène la danse, madame Grant? Vous n’avez pas encore répondu à ma question.


    Elle se jeta contre lui, les faisant tous deux rouler à terre.


    —Imbécile, dit-elle en le couvrant de baisers sonores.


    Elle ne pouvait répondre qu’une seule chose:


    —C’est oui. Oui, oui!
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